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Auteur, 
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Edition ,  oméc  du  portfaii  Je  l'Autcurj 

,    à  laquelle  on  a  joint  li.  raciliodc  cfcfcr- 
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Du   Gouvcniemem  Gvil  ,  ■  àa^  jtiénie  ^Ê 
traduit  de  l'Anglois  ■-,   édition    cxaitejH 
ment  revue  Sc  corrigce  Air  laderJiiet^B 
de   Londres  >    aiigmcntce  d'un    prccil^B 
hiftotiquc  de  la  vie  de  l'Auteur,  i  vol.» 
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1(1  montre  quelle  ejî  l'éundue  de  nos 
mffauces  certaines-,  &  la  manière 
Il  nous  y  pàfye/wKS ,  ,  " 
Par  m.   Locke. 
Traduit  de  l' Anglais  par  M.  CoSTE. 

QiMnïttnï  Ëdiiinn  .  irvue  ,  coiti^^i  A  augintirlée  Je 
qu«1quci  «diliiiaiii  impaitiniei  de  l'Auitur  ,  qui 
n'oni  piiu  <iu'jpici  fa  rnoil  ,  ll<  de  pluticuii  icmar- 
quH  du  Tiaduàcul ,  doiii  quciqucs-unct  piroiltcnt 
foia  la  prcrntdc  foi)  dam  ccuc  Edilion. 

Qium  iettma  iS  irillt  confiitti  peiint  nifciri  ^uoà  nifciu  , 
fnàM  ij]a  tffiiiitiiim  tiaurea'i,  at.ine  i^jum  fibi  iif^tl- 
tft  l  Cx.  Je  ttu.  D:<.t.  L\b.  1. 

TOME    PREMIER. 

A    PARIS. 
S  A  V  o  Y  B ,    LibNiTc  ,  rue  Siint-Jac- 
qaes. 
X  R  V  I  I  R  E  (   Lïbi-aiie  ,   lue  Siint- 
Jcan-dc-Dcjuvais. 
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ï  j'allois  faire  un  long  difcours 
à  la  tête  de  ce  livre  pour  étaler  tout 
ce  que  j'y  ai  remarqué  d'excellent, 
je  ne  craindrois  pas  le  reproche  qu'on 
faità  la  plupart  des  traducteurs, qu'ils 
relèvent  un  peu  trop  le  mérite  de 
leurs  originaux  pour  faire  valoir  le 
foin  qu'ils  ont  pris  de  les  publier 
dans  une  aurre  langue.  Mais ,  outre 
que  j'ai  été  prévenu  dans  ce  deflein 
par  plufieurs  célèbres  écrivains  an— 
glois  ,  qui  tous  les  jours  font  gloire 
d'admirer  la  jufttfTe,  la  profondeur, 
&  la  netteté  d'efprit  qu'on  y  trouve 
prefque  par-tour,  ce  feroit  une  peine 
fore  inutile.  Car,  dans  le  fond,  fur 
des  matières  de  la  nature  de  celles 
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6  Avernjfement 

qui  font  traitées  dans  cet  ouvrage^  ] 
perfonne  ne  doit  en  croire  que  (on 
propre  jugement,  comme  M.  Locke 
nous  l'a  recommandé  lui-même,  en 
nous  faifant  remarquer  plus  d'une 
fois  (  I  ) ,  que  la  foumîjjîon  aveugle 
aux  fentimens  des  plus  grandi  hom- 
mes ,  a  plus  arrêié  le  progrès  de  la 
connoijjànce  qu'aucune  auire  ckoje. 
Je  me  contenterai  donc  de  dire  un 
mot  de  ma  traduâion  ,  &  de  la  dif- 
pofition  d'efprit  où  doivent  être  ceux 
qui  voudront  retirer  quelque  profit 
de  la  leâure  de  cet  ouvrage. 

Ma  plus  grande  peine  a  été  de 
bien  entrer  dans  la  penfée  de  l'au- 
teur; &  ,  malgré  toute  mon  appli- 
cation ,  je  ferois  fouvent  demeuré 
court  fans  PalTiftance  de  M.  Locke  , 
qui  a  eu  la  bonté  de  revoir  ma  tra- 
dudion.  Quoiqu'en  plufieurs  endroits 


fi)    yaytj  tntr'autret  tndroits  le  j.  1}  du 
t  ehap.  m,  liv.  I.  ' 
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mon  embarras  ne  vînt  que  de  mon 
peu  de  pénétration ,  il  eft  certain 
<]i]'en  général  le  fujet  de  ce  livre , 
&  la  matière  profonde  dont  il  traite , 
demandent  un  leâeur  fort  attentif. 
Ce  que  je  ne  dis  pas  tant  pour  obli- 
ger le  leâïur  à  excufer  les  faines 
qu'il  trouvera  dans  ma  traduâiiin , 
que  pour  lui  faire  fentir  la  néceffîté 
de  le  lire  avec  application  ,  s'il  veut 
en  retirer  du  profit. 

II  y  a  encore ,  à  mon  avis ,  deux 
précautions  à  prendre  pour  pouvoir 
recueillir  quelque  fruit  de  cette  lec- 
ture ;  la  première  eft ,  de  laijfer  h 
quartier  toutes  les  opinions  dont  on 
efi  prévenu  fur  les  quefiions  qui  font 
traitées  dans  cet  ouvrage;  &  la  fé- 
conde ,  de  Juger  des  raifonnemens 
de  l'auteur  par  rapport  a  ce  qu'on 
ttottve  en  foi-même  ,  fans  fe  mettre 
en  peine  s'ils  font  conformes  ou 
non  à  ce  qu'a  dit  Platon  ,  Arifiote, 
CaffèndiyDeJcartesyOuciudqu'zutrt 
cékbre  phUofophe.  C'eft  dans  cette 
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difpofition  d'eJprit  que  M.  Loclai^ 
a  compofé  cet  ouvrage.  Il  eft  tout 
vifiblc   qu'il  n'avance  rien  que  ce 
qu'il  croit  avoir  trouvé  conforme  à 
la  vérité ,  par  l'examen  qu'il  en  a  faici 
.en  lui-même.  On  diroit  qu'il  n'a  rien  ^ 
appris  de  perfonnc,  tant  il  dit  les 
choies  les  plus  communes  d'une  ma- 
nière originale  ;    de  forte  qu'on  eft 
convaincu,  en  lifant  fon  ouvrage  , 
qu'il  ne  débite  pas  ce  qu'il  a  appris 
d'autrui  comme  l'ayant  appris,  mai».- 
comme  autant  de  vérités  qu'il  a  troq^ 
vées  par  fa  propre   méditation.  JTel 
crois  qu'il  faut  nécefTairement  entrejcl 
dans  cet  efprit  pour  découvrir  tout0j 
la  flruéhire  de  cet  ouvrage ,  &  pouf ■ 
voir  fi  les  idées  de  l'auteur  font  con-fl 
formes  à  la  nature  des  chofes.         ,  I 

Une  autre  raifon  qui    nous   doit 
obliger  à  ne  pas  lire  trop  rapidement 
cet  ouvrage,  c'eft  l'accident  qui  eft 
arrivé  à  quelques  perfonnes  ,  d'att^  J 
qucr  des  chimères  en  prétendant  ac*! 
laquer  les  fentiinens  de  l'auteur.  Oa, 
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en  peurvoir  un  cxeiwpk-  dans  la  pré- 
face même  de  M.  Locke.  Cet  avis 
regarde  lur-tout  ces  aventuriers  qui, 
toujours  prêts  à  entrer  en  lice  contre 
tous  les  ouvrages  qui  ne  leur  plail'ent 
pas,  les  attaquent  avant  de  fc  donner 
la  peine  de  les  entendre.  Semblables 
aux  héros  de  Cervantes ,  ils  ne  pen- 
fentqu'à  (ignaler  leur  valeur  contre 
tout  venant;  &,  aveuglés  par  cette 
paflîon  démefurée  ,  il  leur  arrive 
quelquefois  comme  à  ce  défaflreux: 
chevalier,  de  prendre  des  moulins— 
i-vent  pourdesgéans.  Si  les  anglois, 
^uifont  naturellement  fi  circonfpeâs, 
Âartombcs  dans  cet  inconvénient 
^^^fbarddu  livre  de  M.  Locke;  oq 
H^^^a  bien  y  tomber  ailleurs,  & 
psrconféquent  Tavis  n'eft  pas  inutile: 
en  profitera  qui  voudra. 

A  regard  des  déclamateurs  ,  qui 
ne  fongent  ni  à  s'inftruire  ni  k  inf— 
truire  les  autres,  cet  avis  ne  les  re- 
garde point.  Comme  ils  ne  cherchent 
pas  la  vérité,  on  ne  peut  leur  fou- 
Ai 
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haiter  que  le  mépris  du  public  ;  jufte  1 
ré compenfe  de  leurs  travaux ,  qu'ils  , 
ne  manquent  gueres  de  recevoir  tôt 
ou  tard.  Je  mecs  dans  ce  rang  ceux 
qui  s'aviferoieit  de  publier  ,  pour 
rendre  odieux   les  principes  de  M.  ] 
Locke ,  que ,  félon  lui ,  ce  que  nous  ' 
tenons  de  la  révélation  n'efl:  pas  cer- 
tain, parce  qu'il  diflingue  IdiCeriiiude 
d'avec  la/ô/  ;  &  qu'il  n'appelle  cer~ 
tain  que  ce  qui  nous  paroît  véritable 
par  des  raifons  évidentes,  &  que 
nous  voyons  de  nous-mêmes.  11  efl 
vifible  que  ceux  qui  feroient  cette 
objcâion  ,  fe  fonderoient  unique- 
ment fur  l'équivoque  du  motcrm- 
tude ,  qu'ils  prcndroient  dans  un  fens 
populaire  ,  au  lieu  que  M.  Locke  l'a  J 
toujours  pris ,  dans  un  fens  philofo— 
phique,  pour  une  connoiflance  évi-  i 
dente,  c'eft-a-dire,  ^i^^ur  la  percep- 
tion de  la  convenance  ou  de  la  difcon-  i 
venance  qui  efl  entre  deux  idées;  [ 
aiiifi  que  M.  Locke  le  dit  lui-même 
plufieurs  fois ,  en  autant  de  termes^ 


du  Traduclcur.  1 1 

Comme  cette  objeaion  a  été  impri- 
mée en  anglois ,  j'ai  été  bien-aife 
d'en  avertir  les  lefteurs  françois  , 
pour  empêcher ,  s'il  fe  peut  ,  qu'on 
ne  barbouille  inutiienient  du  papier 
en  la  renouvellant  ;  car  ,  apparem- 
ment elle  feroitfifflée  ailleurs,  comme 
elle  l'a  été  en  Angleterre. 

Pour  revenir  à  ma  traduction  ,  je 
n'ai  point  fongé  à  difputer  le  prix  de 
rélocution  à  M.  Locke  ,  qui ,  à  ce 
qu'on  dit ,  écrit  très-bien  en  anglois. 
Si  l'on  doit  tâcher  d'enchérir  fur  fon 
origjinal,  c'eft  en  traduifant  des  ha- 
rangues &  des  pièces  d'éloquence, 
dont  la  plus  grande  beauté  confifte 
dans  la  noblene  &  la  vivacité  des  ex- 
prefîions.  C'eft  ainlî  que  Cicéron  en 
ufa  en  mettant  en  latin  les  harangues 
S^Efchinc  &  Démojîkene  avoient 
prononcées  l'un  contre  l'autre  ;  Je 
Us  ai  traduites  en  orateur(^  i  ),  dit-il , 


(l)    Nec    conveni   ui    intcrpres  ,    fed  ut 
orxnt,  Dt  optimo  gtntre  ontoiiem.  c.  J, 


IX  Avcnijfcment 

i&  non  en  interpréta.  Dans  ces  fortes 
d'ouvrages ,  un  bon  craduâeur  pro- 
fite de  tous  les  avantages  qui  fe  pré^ 
Tentent  9  employant  y  dans  l'occafion  y 
des  images  plus  fortes ,  des  tours  plus 
Tifs^  des  expreflions  plus  brillantes^ 
^  fe  dpnnant  la  liberté  ,  non-feule- 
ment d'ajouter  certaines  penfées  y 
mais  même  d'en  retrancher  d'autres 
qu'il  ne  croit  pas  pouvoir  mettre 
heureufement  en  œuvre  (i);  qua 
defperat  traclata  nitefcere  pojfe^  re^ 
linquit.  Mais  y  il  ell  tout  vifible 
qu'une  pareille  liberté  feroit  fort 
mal  placée  dans  un  ouvrage  de  pur 
raifonnement  comme  celui- ci ^  où 
une  expreflîon  trop  foible  ou  trop 
forte  déguife  la  vérité,  &  l'empêche 
de  fe  montrer  à  l'efprit  dans  fa  pu- 
reté naturelle.  Je  me  fuis  donc  fait 
une  affaire  de  fuivre  fcrupuleufement 
mon  auteur  fans  m'éçarter  le  moing 


(i)  Horat.Dt  arte  pcëtici.  Vers  14P,  i;o« 
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lia  monde;  &,  fi  i*ai  pris  quelque 
liberté  (  car  on  ne  peut  s'en  palTer  ) , 
c'a  toujours  été  fous  le  bon  plaifir  de 
M.  Locke  ,  qui  entend  aflez  bien  le 
françoià  pour  juger  quand  je  rendois 
exadement  fa  penfée  ,  quoique  je 
prifle  un  tour  un  peu  difFt'rent  de 
celui  qu'il  avoir  pris  dans  fa  lan- 
g;ue.  Etpeut-être  que,  fans  cette  per- 
miOion ,  je  n'aurois  ofé ,  en  bien  des 
endroits,  prendre  des  libertés  qu'il 
&Iloît  prendre  ncceflairement  pour 
bien  repréfenterla  penfée  de  l'auteur. 
Surquoi  il  me  vient  dans  l'efpritqu'on 
pourroitcompareruntradudeuravec 
un  plénipotentiaire;  la  coniparaifon 
efl:magnifique,&  je  crains  bien  qu'on 
me  reproche  de  faire  un  peu  trop 
valoirun  roétierqui  n'efl  pas  en  grand 
crédit  dans  le  monde.  Quoi  qu'il  en 
foit,  il  me  fenibie  que  le  tradufteur 
&  le  plénipotentiaire  ne  fauroicnt 
bieo  profiter  de  tous  leurs  avantages, 
ix  leurs  pouvoirs  font  trop  limités.  Je 
a*ai  pointa  me  plaindre  de  ce  cùté-ià. 


Avenijfement 
La  feule  liberté  que  je  me  fuis 
donné  fans  aucune  réfqrve ,  c'eft  de 
m'exprinier  le  plus  nettement  qu'il 
m'a  été  pofllble.  J'ai  niistoutenufage 
pour  cela.  J'ai  évité  avec  foin  le  ftyle 
figuré  dès  qu'il  pouvoit  jeter  quelque 
confufiondansrefprit.Sans  me  mettre 
en  peine  de  la  mefure  &  de  l'harmonie 
des  périodes,  j'ai  répété  le  mèmeniot, 
toutes  les  fois  que  cette  répétition 
pouvoit  fauver  la  moindre  apparence 
d'équivoque;  je  me  fuisfervi,  autant 
que  j'ai  pu  m'en  reflbuvenir,  de  tous 
les  expédieas  que  nos  grammairiens 
ont  inventé  pour  éviter  les  faux  rap- 
ports. Toutes  les  fois  que  je  n'ai  pas 
bien  compris  une  penfée  en  anglois, 
parce  qu'elle  renfermoit  quelque  rap- 
port douteux  (  car  les  anglois  ne  font 
pas  fi  fcrupuleux  que  nous  fur  cet 
article  ),)'ai  tâché,  après  Tavoircom- 
prife,  de  l'exprimer  fi  clairement  en 
françois ,  qu'on  ne  pût  éviter  de  l'en- 
tendre. C'eft  principalement  par  la 
netteté  que  la  langue  françoife  em- 
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porte  le  prix  fur  toutes  les  autres  lan- 
'  gués,  fans  en  excepter  les  langues  fa- 
vantes,  autant  que  j'en  puis  juger.  Et 
c'eft  pour  cela,  dit  (i)  le  P.  Lami, 
qu'elle  eji  plus  propre  qu  aucune 
ûture  pour  tra  iter  les  fciences ,  parce 
qtjtdie  le  fait  avec  une  admirable 
clanL  Je  n'ai  garde  de  me  figurer 
que  ma tradudion  en  foir  une  preuve; 
mais  je  puis  dîreque  je  n'ai  rien  épar- 
gna pour  me  faire  entendre;  &.que 
mes  fcrupulcs  ont  obligé  M.  Locke  à 
exprimer  en  anglois  quantité  d'en- 
droits, d'une  manière  plusprécife  & 
plusdiflinâe  qu'il  n'avoitfaitdansles 
trois  premières  éditions  de  ion  livre. 
■Cependant,  comme  il  n'y  a  point 
de  langue  qui ,  par  quelqu'endroit , 
ne  foit  inférieure  à  quelqu'autre  ,  j'ai 
éprouvé,  dans  cette  tradudion ,  ce 
que  je  ne  favois  autrefois  que  par 
oui-dire ,  que  la  langue  angloife  elt 


(i)  Dans  fit  rhéioriqiie  OKI  arc  deparUr  ,  p.  4p, 
iditioii  d'Âmfttrdum  ,  1699» 
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beaucoup  plus  abondante  en  termes 
que  la  Jangue  françoife ,  &  qu'elle 
s'accommode  beaucoup  mieux  des 
mots  tout-à>fait  nouveaux.  Malgré 
les  règles  que  nos  grammairiens  ont 
prefcrites  fur  ce  dernier  article ,  je 
crois  qu'ils  ne  trouveront  pas  mauvais 
que  j'aie  employé  des  termes  qui  ne 
font  pas  fort  connus  dans  le  monde  ^ 
pour  pouvoir  exprimer  des  idées  tou- 
tes nouvelles.  Je  n'ai  gueres  pris  cette 
liberté  que  je  n'en  aie  fait  voir  la  né- 
ceffité  dans  une  petite  note.  Je  ne  fais 
fi  l'on  fe  contentera  de  mes  raifons. 
Je  pourrois  m'appuyer  de  l'autorité 
du  plus  favant  des  romains  y  qui ,  quel- 
que jaloux  qu'il  fût  de  la  pureté  de 
fa  langue ,  comme  il  paroît  par  fes 
difcours  de  l* orateur  ^  ne  put  fe  dif- 
penfer  de  faire  de  nouveaux  mots 
dans  fes  traités  philofophiques.  Mais  y 
un  tel  exemple  ne  tire  point  à  confé— 
quence  pour  moi ,  j'en  tombe  d'ac- 
cord.Cicéronavoitlefecret  d'adoucir 

la  rudefle  de  ces  nouveaux  fons  par 
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le  charme  de  fon  éloquence  j  &  dé- 
dommageoit  bientôt  fon  leâeur  par 
mille  beaux  tours  d'exprefllon  qu'il 
avoit  à  commandement.  Mais,  s'il 
ne  m'appartient  pas  d'autorï&r  la  li- 
berté que  j'ai  prife,  par  l'exemple  de 
cet  illuftre  romain  ;  qu'on  me  per- 
mette d'imiter  en  cela  nos  philofo- 
phes  modernes,  qui  ne  font  aucune 
difficulté  de  faire  de  nouveaux  mots 
quand  ils  en  ont  belbin  ;  comme  il 
me  feroit  aifé  de  le  prouver,  fila 
chofe  en  valoit  la  peine. 

Au  refte  ,  quoique  M.  Locke  ait 
l'honnêteté  de  témoigner  publique- 
ment qu'il  approuve  ma  traduction, 
je  déclare  que  je  ne  prétends  pas  me 
prévaloir  de  cette  approbation.  Elle 
fignifie  tout  au  plus  qu'en  gros  je  fuis 
entré  dans  fon  fens  ;  mais  elle  ne  ga- 
rantit point  les  fautes  particulières 
qui  peuvent  m'éire  échappées.  Mal- 
gré toute  l'attention  que  M.  Locke  a 
donné  à  la  lefturc  que  je  lui  ai  faite 
de  ma  craduâion,  avant  que  de  l'en- 
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voyer  à  Timprimeur ,  il  peut  fort  bien 
avoir  laifTé  pafTer  des  expreflions  qui 
ne  rendent  pas  exadement  fa  penfée. 
Mais  ,^uoi  qu'on  penfe  de  cette  tra- 
dudiofr^i  i^  m'imagine  que  j'y  trou- 
verai encore  plus  de  défauts  que  bien 
des  leâeurs  y  plus  éclairés  que  nK)i  ^ 
parce  qu'il  n'y  a  pas  apparence  qu'ils 
s'avifent  de  l'examiner  avec  autant 
de  foin  que  j'ai  réfolu  de  faire. 


^" 
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A   V    I    S 

SUR  CETTE 

QUATRIEME  ÉDITION. 

s^uoiQUE  dans  la  pfcmiere   édi- 
tion frjrçojfe  de  cet  ouvrage  ,    M. 
Locke  m'eûc  lailTé  une  entière  liberté 
d'emiiloyer  les   toun  que  je  jugeroîs 
tes  plas  propres  à  exprimer  fes  penfées. 
Si,  qu'il  entendît  aflez  bien  le  génie  de 
la  langue  françoife,  pour  fencîr  Ci  mes 
eitpreflions  répondoient  exaâement  à 
fes  idées,  j'ai  trouvé  ,   en  lut  relifant 
ma  traduftion  imprimée,  &  après  l'a- 
voir, depuis,  examinée  avec  foin,  qu'il 
y  avoir  bien  des  enJroits  à  réformer, 
tant  à  l'égard  du  flyle  qu'à  l'égard  du 
,fenï.  Je  dois  encore  un  bon  nombre  de 
correilions  àlacritiquepénécrante  d'un 
des  plus  folides  écrivains  de  ce  fiecle. 

20  Avis  fur  la  quatrième  Edition. 
rilluftre  M.  Barbey  râc,  qui  ^  ayant 
lu  ma  craduâion ,  avant  même  qu'il 
entendît  Tanglois,  y  découvrit  des  fau- 
tes ,  &  me  les  indiqua  avec  cette  aijnable 
politefle  y  qui  eft  inféparable  d'un  efpric 
modefte  &  d'un  cœur  bien  fait. 

En  relifant  l'ouvrage  de  M.  Locke , 
j'ai  été  frappé  d'un  défaut  que  bien  des 
gens  y  ont  obfervé  depuis  long  tems  ; 
ce  font  les  répétitions  inutiles.  M.  Locke 
a  prefTenti  rob]e(Slion  ;  & ,  pour  juftifier 
Its  répétitions  dont  ila groffi  fon  livre: 
il  nous  dit  dans  fa  préface:  Qu'une  même 
notion  y  ayant  différens  rapports  ^  peut  être 
propre  ou  nécejjcire  à  prouver  ou  à  éclairàr 
différentes  parties  d'un  même  difcaurs  ,  & 
que  ,  s'il  a  répété  les  mêmes  argumens  , 
fa  été  dans  des  vues  différentes.  L'excufe 
eft  bonne  en  général  ;  mais  il  refte  bien 
des  répétitions  qui  ne  femblent  pas  pou- 
voir être  pleinement  juftifiées  par-lâ. 

Quelques  perfonnes,  d'un  goûttrè$«> 
délicat ,  m'ont  extrêmement  foUicité  à 
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ouvrage  9  &  que  les  réponfes  de  M. 
Locke  ceRdoient  plutôt  à  confondre  Ton 
ancagonifte,  qu'à  éclaircir  ou  à  confir- 
mer la  doârioe  de  fon  livre.  J'excepte 
les  objeâions  du  doâeur  StiUingfleet  » 
contre  ce  que  M.  Locke  a  dit  dans  fon 
effai  (liv.  IV  ,  cb.  III,  $.  6.  )  qu'on  ne 
fauro'u  ctre  ajfuré  que  DUu  ne  peut  point 
donner  à  certains  amas  de  matière ,  difpofés 
comme  il  le  trouve  à  propos ,  la  puijfance 
iappercevoir  fy  de  penfer.  Comme  c'eft 
luie  queftion  curieufe,  j'ai  mis  fous  ce 
paflàge  tout  ce  que  M.  Locke  a  imaginé 
fur  ce  fujet  dans  fa  réponfe  au  doâeur 
StiUingfleet.  Pour  cet  effet ,  j'ai  tranf- 
aic  une  bonne  partie  de  l'extrait  de 
cette  réponfe,  in^primé  dans  \ts  nou* 
velles  de  la  république  des  lettres ,  en  1 6ppy 
mois  d'oâobre,  p.  3(>3j  &c.  ,  &  mois 
de  novembre,  p.  497,  &c.  Et  comme 
I  j'avois  compofé  moi-même  cet  extrait^ 
'  j'y  ai  changé,  corrigé ,  ajouté  &  retran- 
ché plufieurs  chofes ,  après  l'avoir  com< 
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paré  de  nouveau  avec  les  pièces  origi- 
nales ,  d'oii  je  l'avois  tiré. 

Enfin  y  pour  tranfmettre  à  la  poftériré 
(  fi  ma  traduâion  peut  aller  jufques-là) 
lecaraâere  de  M.  Locke  ^  tel  que  je 
Tai  conçu  après  avoir  paflfé  avec  lui  les 
fept  dernières  années  de  fa  vie,  je  met- 
trai ici  une  efpece  d'éloge  hiftoriquede 
cet  excellent  homme,. que  je  compofai 
peu  de  tems  après  fa  mort.  Je  fais  que 
mon  fuflfragey  confondu  avec  tantd*au« 
très  d'un  prix  infiniment  fupérieur,  ne 
fàuroit  être  d'un  grand  poids  ;  mais  , 
s'il  eft  inutile  à  la  gloire  de  M.  Locke , 
ilferviradu  moins  à  témoigner  qu'ayant 
vU  &  admiré  fes  belles  qualités ,  je  me 
fuis  fait  un  plaifir  d'en  perpécueir  la'- 
mémoire. 


ÉLOGE 


ÉLOGE  DE  M.  LOCKE. 

Contenu  dans  une  Lettre  (/uTraduc* 
leur  à  l'Auteur  des  Nouvelles  de  la 
République  des  Lettres  ,  ài'occajion 
de  la  mon  de  M.  Locke,   &  injéré 

.  dans  ces  Nouvelles  ,  mois  de  février 
170s,  page  154. 


M 


OHSIEUR , 


Vous  venez  d'apprendre  la  mort  de 
rilluftre  M.  Loci:e.  Ç'clt  une  perre  gé- 
nérale. Aufli  eft-il  regretté  de  tous  les 
gens  de  bien  ,  de  tous  les  finceics  ama- 
teurs de  la  vérité,  auxquels  ("on  carac- 
tère éroit  connu.  On  peut  dire  qu'il 
écoit  né  pour  le  bien  des  hommes.  C'eft 
à  quoi  ont  tendu  la  plupart  de  les  ac- 
tions :  &  je  ne  fais  Ci ,  durant  ia  vie,  il 
s'eft  trouvé,  en  Europe,  d'homme  qui 
fe  Toit  appliqué  plus  iincéreinent  à  ce 
noble  deflèin,  &  qui  l'ait  exécuté  fi 
heureulemenr. 

Je  ne  vous  parlerai  point  du  prix  de 
tes  ouvrages  ;  l'etlime  qu'on  en  fait,  & 
B 
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qu'on  en  fera  tant  qu'il  y  aura  du  bon 
fens  &  de  la  vertu  dans  le  monde;  le 
bien  qu'ils  ont  procuré  ^  ou  à  l'Angle- 
terre en  particulier ,  ou  en  général  à 
tous  ceux  qui  s'attachent  férieufemenc 
à  la  recherche  de  la  vérité ,  &  à  l'étude 
du  chriftianifme ,  en  fait  le  véritable 
éloge.  L'amour  de  la  vérité  y  paroîc 
vifiblement  par-tout  ;  c'eft  de  quoi  con- 
viennent tous  ceux  qui  les  ont  lus.  Car, 
ceux-là  même  qui  n'ont  pas  goûté  quel- 
ques-uns des  fentimens  dé  M.  Locke 
lui  ont  rendu  cette  juftice  y  que  la  ma- 
nière dont  il  les  défend,  fait  yoir  qu'il 
n'a  rien  avancé  dont  il  ne  fût  (incere- 
ment  convaincu  lui-même.  Ses  amis  lui 
ont  rapporté  cela  de  plusieurs  endroits: 
Qu'on  objecle  après  cela  ,  répondoit-il  , 
tout  ce  qu'on  voudra  contre  mes  ouvrages  , 
je  ne  m'en  mets  point  en  peine  ;  car  j  puip- 
qu'on  tombe  (t accord  que  je  ny  avance 
rien  que  je  ne  croie  véritable ,  je  me  ferai 
toujours  un  plaijir  de  préférer  la  vérité  à 
toutes  mes  opinions,  dès  que  je  verrai  par 
moi-même^  ou  qu'on  me  fera  voir  qu'elles 
n  y  font  pas  conformes.  Heureufe  difpo- 
fition  d'efprit ,  qui ,  je  m'aflTure ,  a  plus 
contribué  que  la  pénétration  de  ce  beau 
géni» ,  à  lui  faire  découvrir  ces  grandes 
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&  utiles  vérités  qui  font  répandaes  dans 
les  ouvrages! 

Mais,  fans  m'arrêter  plus  long-rems 
iconfidcrer  M.  Locke  fous  la  qualité 
à'Autear,  qui  n'eft  propre,  bien  fou- 
venc  y  qu'à  mafquerle  véritable  naturel 
de  la  perfoone,  je  me  hîce  de  vous  le 
ftfîre  voir  par  des  etidroits  bien  plus  ai- 
mables, &  qui  vous  donneront  une  plus 
haute  idée  de  fon  mérite. 

M.  Lockeavoii  uncgrandeconnoir- 
fancedu  monde  Se  des  aÀkires  du  monde. 
Prudent  fans  être  fin,  il  gagnoit  l'ef- 
time  des  hommes  par  fa  probité,  & 
écoic  coujours  à  couvert  des  attaques 
d'un  faux  zmi  ou  d'un  lâche  dateur. 
Eloigné  de  toute  baiïe  complaif^nce  , 
Ion  habileté,  fon  expérience,  fes  ma- 
nières douces  &  civiles  le  failbieni  ref- 
Fcâer  de  fes  inférieurs,  lui  attiroient 
ertimede  feségaux,  l'amitié &Iacon- 
fiince  des.  plus  grands  feigneurs. 

Sans  s'ériger  en  do£teur  ,  il  inftrui- 
foit  par  faconduite.  Il  avoit  été  d'ubord 
allez  porté  à  donner  des  confeih  à  fes 
amis,  qu'il  croyoit  en  avoir  befoin  : 
mais  t  enBn ,  ayant  reconnu  que  (es  bons 
ton/ciJj  ne  fervent  point  à  rendre  les  gens 
piitf/agcSf  il  devint  beaucoup  plus  rc- 
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tenu  fur  cet  article.  Je  lui  ai  fouvenc 
entendu  dire  que  la  première  fois  qu'il 
ouït  cecie  maxime,  elle  lui  avoit  paru 
fort  étrange,  mais  que  l'expérience  lui 
avoit  montré  clairement  la  vérité.  Par 
confeiU ,  il  faut  entendre  ici  ceux  que 
l'on  donne  à  des  gens  qui  n'en  deman- 
dent point.  Cependant,  quelque  défa- 
bufé  qu'il  fûtdei'efpérancedeiedrefler 
ceux  à  qui  il  voyoic  prendre  de  faulTes 
mefiircs  ,  fa  bonté  naturelle,  l'averfion 
qu'il  avoit  pour  le  défordre,  ôc  l'intérêt 
qu'il  prenoit  en  ceux  qui  croient  autour 
de  lui,  le  forçoient,  pour  aiiifi  dire,  à 
rompre  quelquefois  la  réi'oluiion  qu'il 
avoit  prile  de  les  lailTcr  en  repos ,  &  à 
leur  donner  les  avis  qu'il  croyoic  pro- 
pres à  les  ramener;  mais  ,  c'étoit  tou- 
jours d'une  manière  moJelte,  &capable 
de  convaincre  l'efprit,  parle  foin  qu'il 
prenoit  d'accompagner  fes  avis  de  rai- 
fons  folides,  qui  ne  lui  manquoient  ja- 
mais au  befoin. 

Du  refte ,  M.  Locke  étoit  fort  libéral 
de  fes  avis  lorfqu'on  les  lui  demandoît, 
&  l'on  ne  le  confultoit  jamais  en  vain. 
Une  extrême  vivacité  d'efprit ,  l'une  de 
fes  qualités  dominantes ,  en  quoi  il  n'a 
peut-être  jamais  eu  d'égal  >  fa  grande 
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expérience,  &  le  delîr  fiiicerc  qu'il  avoie 
lierre  utile  à  tout  le  monde ,  lui  four- 
DÎflbient  bientôt  les  expédient  les  plus 
juftes&  les  moins  dangereux.  J s  dis  les 
moins  dangereux:  car,  ce  qu'il  l'epro- 
poroii,  avant  routes  chofes,  éioit  de  ne 
faire  aucun  mal  à  ceux  qui  leçon  fui - 
coîent  \  c'étoit  une  de  Tes  maximes  fa- 
vorites qu'il  ne  pcrdoit  jamais  de  vue 
dans  l'occafion. 

Quoique  M.  Locke  aimât  fui-iout 
les  vérités  utiles  ,  qu'il  en  nourrît  Ton 
erprii  ,  &  qu'il  fut  bîcn-aife  d'en  l'aire 
le  fujet  de  Tes  converl'ations;  il  avoit 
accoutumé  dédire,  que  pour  employer 
utilement  une  partie  de  cette  vie  à  des 
occupations  rérieulês,  il  falloitcnpaiïer 
une  autre  à  de  (impies  divertilTemens: 
&  lorfque  l'occafton  s'en  préfentoit  na- 
nirellemeni,ils'abandunnoitavecplaiftr 
aux  douceurs  d'une  converfation  libre 
&  enjouée.  Il  tavoii  plufieurs  contes 
agréables  dont  ilfe  Ibuvenoirà  propos; 
&  ordinairement  il  les  rendoit  encore 
plus  agréables  par  la  manière  fine  & 
aifée  dont  \\  les  racontoit.  II  airaoic 
allez  la  raillerie,  mais  une  raillerie  dé- 
licate &  tout-à-fait  innocente. 

Pcrfonne  n'a  jamais  mieux  entcniu 
Bi 
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l'art  de  s'accommoder  à  la  portée  d 
toutes  fortes  d'erprits  ;  ce  qui  e(l  / 
mon  avis,  l'unedes  plus  fuies  marqua 
d'un  gtand  génie.  ■) 

Une  de  fes  adretTes  dans  la  conveir#j 
fation  étoic  de  faire  parler  les  gens  fur 
ce  qu'ils  entendoieni  le  mieux.  Avec 
un  jardinier,  il  s'entrerenoir  de  jarJi- 
hage  ,  avec  un  joaillier  de  pierreries  , 
avec  un  chymille  ,  de  cliymie,  &c. 
»  Par-là,  difoit-il  lui-même,  je  plais 
»  à  tous  CCS  gens-là  ,  qui,  pour  l'or- 
»  dinaire,  ne  peuvent  parler  percinem- 
»  mentd'autrethofe.Commeils  voient 
»  que  je  fais  cas  de  leurs  occupations  » 
»  ils  fonccharmésdemefaire  voir  leur 
»  habileté,  &  moi ,  je  profite  de  leur 
»  entretien  ".Efleâivement, M.  Locke 
avoit  acquis  par  ce  moyen  une  allez 
grande  connoiOance  de  tous  les  arts  , 
&  s'y  perfedionnoit  tous  les  jours.  Il 
dtfoitaullî.que  laconnoilTance  des  arts 
conienoit  plus  de  véritable  philofophie 
que  toutes  ces  belles  <St  favantes  liypo- 
thèfes  ,  qui ,  n'ayant  aucun  rapport  avec 
la  nature  des  chofes,  ne  fervent  au  fond 
qu'à  faire  perdre  du  tems  à  les  inventer 
ou  à  les  comprendre.  Mille  fois  j'ai  ad- 
miré comment ,   par  diBcreutes  iucei- 
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rogations  qu'il  Êiifoic  à  des  gens  de 
métier  y  il  trou  voit  le  fecrct  de  leur  art 
qu'ils  n^ntendoient  pas  eux-mêmes , 
&  leur  fourniflbit  fort  fouvent  des 
vues  toutes  nouvelles  qu'ils  étoient 
quelquefois  bien  -  aifes  de  mettre  à 
profit. 

Cette  facilité  que  M.  Locke  avoit  à 
s*entretenir  «vec  toutes  fortes  de  per- 
fonnes  ^  le  plaifir  qu'il  prenoit  à  le 
faire ,  furprenoit  d  abord  ceux  qui  lui 
parloient  pour  la  première  fois.  Ils 
étoient  charmés  de  cette  condefcen* 
dance ,  aflez  rare  dans  les  gens  de  let* 
très  y  qu*ils  attendoient  fi  peu  d'un 
Iiomme  que  Tes  grandes  qualités  éle** 
voient  fi  fort  au-deflUs  de  la  plupart 
des  autres  hommes*  Ëiçn  des  gens  ^  qui 
ne  le  connoiifoient  que  par  les  écrits 
ou  par  la  réputation  qu'il  avoit  d'être 
un  des  premiers  philolbphes  du  fiecle, 
s'étant  figurés  par  avance  que  c'étoit 
un  de  ces  efprits  tout  occupés  d'eux* 
mêmes  &  de  leurs  rares  fpéculadons  ^ 
incapables  de  fe  familiarifer  avec  le 
commun  des  hommes  ,  d'entrer  dans 
leurs  petits  intérêts ,  de  s'entretenir 
des  afiaires  ordinaires  delà  vie,  étoient 
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tout  étonnés  de  trouver  un  homme 
affable,  plein  de  douceur,  d'humanité, 
d'enjouement,  toujours  prêt  à  les  écou«* 
ter  ,  à  parler  avec  eux  des  chofes  qui 
leur  étoient  \ts  plus  connues,  bien  plus 
emprefle  à  s'inftruire  de  ce  qu'ils  fa- 
voient  mieux  que  lui ,  qu'à  leur  étaler 
fa  fcience.   J'ai  connu  un  bel  efprit  en 
Angleterre  ,  qui  fut  quelque  tems  dans 
la  même  prévention.  Avant  que  d'avoir 
vu  M.  Locke,  il  fe  l'étoit  repréfenté 
fous  l'idée  d*un  de  ces  anciens  philo- 
fophes  à  longue  barbe ,  ne  parlant  que 
par  fentences ,    négligé  dans  fa  per- 
îbnne,   fans  autre  politefle  que  celle 
que  peut  donner  la  bonté  du  naturel  : 
efpece  de  poiitefle  quelquefois  bien 
grofTiere  &  bien  incommode  dans  la 
fociété  civile.  Mais  dans  une  heure  de 
converfation  ,  revenu  entièrement  de 
fon  erreur  à  tous  ces  égards,  il  ne  put 
s^empêcher  de  faire  connoitre  qu'il  ft- 
gardoit  M.  Locke  comme  un  homme 
des  plus  polis  qu'il  eût  jamais  vu.  Ce 
n*efi  pas  un  philofophe  toujours  grave  ^ 
toujours   renfermé  dans  fon  caraSere , 
comme  je  me  l'étais  figuré  :  c*ejl ,  me 
dit-il,  un  parfait  homme  de  cour  j  autant 
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aimable  par  Jet  maniera  civiles  &  obll- 
geaares  ,  qu  admirable  pjr  l-t  projondcur 
&  la  <ié!Uacej}c  de  fort  génie, 

M.  Locke  étoic  lî  éloigné  de  prendre 
ces  airs  de  gravité,  par  oii  ceriaînej 
gens,  favans  A  non  fjvans,  aimcrï:  à 
fe  didinguer  du  reile  des  hommes, 
qu'il  les  regardoic  au  coiuraire  tomme 
une  marque  infdilliblc  d'imjiertinence. 
Quelquefois  même  il  fe  divertilîbit  à 
imirer  cetre  gravité  conceriée  ,  pour  la 
tourner  plus  agréablement  en  ridicule; 
&,  dans  ces  rencimrres,  ilfefouve- 
noic  toujours  de  certe  maxime  du  duc 
de  la  Rochefoucault,  qu'iladmiroit  fur 
louies  les  autres  ;  La  gravité  efi  un  mys- 
tère du  lorps  inventé  pour  cacher  les  dé~ 
fauts  de  l'e/pric.  Il  aimoicauin  à  confir- 
mer fon  fentiment  fur  cela  par  celui  dii 
fàmeaxcomtç  Ae  ihafixbury[v),  à  qui 
il  prenoit  plaifir  de  faire  honneur  de 
toutes  les  ihofes  qu'il  croyoit  avoir  ap- 
prifes  dans  fa  convcrfation. 

Rien  ne  le  flatoit  plus  agréabbmenc 
que  l'eftime  que  ce  feigneur  conçue 


(t)  ChaaccUei  d'Aoglcterre  fôos  le  icgue  de 
Ckatkt  U. 
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pour  lui  prefqu'aufli-tôt  qu'il  l'eue  vu  j 
&  qu'il  corrferva  depuis  couc  le  refte 
de  fa  vie.  Et,  en  effet,  rien  ne  met 
dans  un  plus  beau  jour  le  mérite  de 
M.  Locke,  que  cette  eflime  confiante 
qu'eut  pour  lui  mylordShaftsbury,  le 
plus  grand  génie  de  Ton  fîecle,  fupé- 
rieuràtantdebonsefprits  qui  brilloienc 
de  Ton  tems  à  la  cour  de  Charles  II» 
non  -  feulement  par  fa  fermeté  ,  par 
fon  intrépidité  à  foutenir  les  véritables 
intérêts  de  fa  patrie,  mais  encore  par 
fon  extrême  habileté  dans  le  manîmenc 
des  affaires  les  plus  épineufes.  Dans  le 
tems  que  M.  Locke  etudioit  à  Oxford, 
il  fe  trouva  par  accident  dans  fa  com- 
pagnie ;  &  une  feule  converlation  avec 
ce  grand  homme  lui  gagna  fon  ellime 
&  fa  confiance  à  tel  point  que  bientôt 
après  mylord  Shaftsbury  le  retint  auprès 
de  lui ,  pour  y  relier  auffi  longtems 
quelafanté  ou  les  affaires  de  M.  Locke 
le  lui  pourroient  permettre.  Ce  comte 
excelloit  fur-tout  a  connoître  \qs  hom- 
mes. Il  n'étoit  pas  poffible  de  furprendre 
fon  eftime  par  des  qualités  médiocres  ; 
c'cft  de  quoi  fes  ennemis  même  n'ont 
jamais  difconvenu.  Que  ne  puis-je, 
d'un  autre  côté,  vous  faire  connoître  la 
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haute  idcç  que  M.  Locke  avuir  du  mé- 
rite de  ce  l'eigneur  !  11  ne  perdoic  au- 
cune occafion  d'en  parler .  &  cela  d'un 
ton  qui  railbii  bien  fentir  qu'il  écoic 
fortement  perfiiadé  deceqù'ilendifoir. 
Quoique  mylord  Shafisbary  n'eût  pas 
donné  beaucoup  de  cems  à  la  ledure, 
rien  n'étoit  plus  jufle  ,  au  rapport  de 
M.  Locke  ,  que  le  jugement  qu'il  fii- 
foit  des  livres  qui  lui  tomboient  entre 
les  mains.  Ildomèlolt  en  peu  de  rems 
le  delTein  d'un  ouvrage ,  & ,  fans  s'atta- 
cher beaucoup  aux  paroles  qu'il  parcou- 
roit  aiec  une  extrême  rapidité  ,  il  dé- 
couvroit  bientôt  (i  l'auteur  étoit  maître 
de  fon  l'ujer,  &  lî  ces  railbnnemcns 
étoienc  exad:s.  Mais,  M  Locke  admi- 
roit  fur-tour  en  lui ,  ceccc  pénétration  , 
cette  préfence  d'efprit  qui  lui  fournif- 
foit  toujours  les  espédiens  les  plus  utî- 
Jes  dans  les  cas  les  plus  dérelpérés  , 
cette  noble  liardiclVî:  qui  éciatoii  dans 
rous  fesdifcours  publics  ,  toujours  gui- 
dée par  un  jugemeni  Iblide,  qui,  ne 
lui  permettant  de  dire  que  ce  qu'il  de- 
voir dire  ,  régloit  toutes  fes  paroles  , 
&  ne  laiiroit  aucune  prife  à  ta  vigilance 
de  Tes  ennemis. 

Durant  le  tems  que  M.  Locke  vécut 
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avec  cet  illuflre  feigneur ,  il  eut  l'avan- 
cage  de  connoître  tout  ce  qu'il  y  avoit 
en  Angleterre  de  plus  fin,  de  plus  fpi- 
rituel  &  de  plus  poli.  Ceft  alors  qu'il 
ie  fit  entièrement  à  ces  manières  douces 
&  civiles, qui,  foutenues  d'un  langage 
aifé  &  poli ,  d'une  grande  connoilTance 
du  monde,  &  d'une  vafle  étendue 
d'efprit,  ont  rendu  fa  converfation  H 
agréable  à  toutes  fortes  de  perfonnes. 
C'efl  alors  fans  doute  qu'il  fe  forma 
aux  grandes  affaires  dont  il  a  paru  fi  ca- 
pable dans  la  fuite. 

Je  ne  fais  fi  fous  le  i^oi  Guillaume, 
le  mauvais  état  de  fa  fanté  lui  fit  refufer 
d'aller  en  ambaiïade  dans  une  des  plus 
confidérables  cours  de  r£urope.  II  efl 
certain  du  moins  que  ce  grand  prince 
le  jugea  digne  de  ce  pode^  &  perfonne 
ne  doute  qu'il  ne  l'eût  rempli  glo- 
rieufement. 

Le  même  prince  lui  donna,  après 
cela,  une  place  parmi  les  feigneurs 
commiflaires  qu'il  établit  pour  avancer 
l'intérêt  du  négoce  &  des  plantations. 
Xl.  Locke  exerça  cet  emploi  durant 
pluHeurs  années;  &  l'on  dit  (  ab/it  in^ 
vidia  verbo)  qu'il  étoit  coofime  l'ame 
de  ce  noble  corps.  Les  marchands  les 
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plus  expcfimentés  admiroiene  qu'an 
homme  ..qui  avoit  (.lalTc  fa  vie  à  l'étude 
de  Ja  médecine,  des  belles  lettres,  ou 
de  la  phiioTophie,  eût  d«  vues  plus 
étendues  &  plus  fùrcs  qu'eux  fur  une 
chofe  à  quoi  ils  s'étoieiit  uuiquemenr 
appliqués  dés  leur  première  jeunefTe. 
£nRii  lorique  M.  Locke  ne  put  plus 
paOër  l'été  à  Londres  fans  expofer  fa 
vie,  il  alla  le  démettre  de  cette  charge 
filtre  les  tnains  du  roi,  par  la  raifon 
que  fa  famé  ne  pouvoir  plus  lui  per- 
mettre de  relier  longtcms  à  Londres. 
Cette  raifon  n'empêcha  pas  le  roi  de 
folliciter  M.  Locke  à  conferver  fou 
pofle»  après  lui  avoir  dit  expreflemeue 
qu'encore  qu'il  ne  pût  demeurer  à 
Londres  que  quelques  femaines ,  fcs 
fervjces  dans  cette  place  ne  laifleroieirt 
pas  de  lui  être  fort  utiles  :  mais  il  fe 
rendit  enfin  aux  inftances  de  M,  Locke, 
qui  ne  pouvait  fe  réfuudre  à  garder 
un  emploi  aufli  important  que  celui-là , 
fans  en  faire  les  fondions  avec  plus 
de  régularité.  11  forma  Ôc  exécuta  ce 
deiTcin  fans  en  dite  mot  à  qui  que  ce 
foit ,  évitant  par  une  générofité  peu 
commune  ce  que  d'autres  auroieat  le- 


40  Eloge  de  M.  Locke. 

du  defir  de  remporter  la  vidoire ,  fe 
cachent  fous  rambiguicé  d*un  terme 
pour  mieux  embarraflfer  leurs  adver- 
îaires.  Et  lorfqu'il  avoit  à  faire  à  ces 
fortes  de  gens ,  s'il  ne  prenoit  par  avance 
une  forte  réfoiution  de  ne  pas  fe  fâcher, 
il  s'emportoit  bientôt.  Et  en  général 
si  eft  certain  qu'il  étoit  naturellement 
aflièz  fujet  à  la  colère.  Mais  ces  accès  ne 
lui  duroîent  pas  long-tems.  S'il  confer- 
voit  quelque  reffentimcnt ,  ce  n'étoit 
que  contre  lui-même ,  pour  s'être  laiffe 
alTer  à  une  paiTion  f\  ridicule ,  &  qui, 
comme  il  avoit  accoutumé  de  le  dire  ^ 
peut  faire  beaucoup  de  mal ,  mais  n'a 
jamais  fait  aucun  bien.  11  fe  blâmoit 
fouvent  lui-même  de  cette  foiblefle  : 
fur  quoi  il  me  fouvient  que  deux  ou 
trois  femaines  avant  fa  mort,  comme 
il  étoit  afljs  dans  un  jardin  à  prendre 
i'air  par  un  beau  foleil,  dont  la  chaleur 
iut  plaifoit  beaucoup,  &  qu'il  mettoic 
à  profit  en  faifant  tranfporter  fa  chaife 
vers  le  foleil  à  mefure  qu'elle  fe  cou- 
vroit  d'ombre ,  nous  vînmes  à  parler 
d'Horace,  je  ne  fais  à  quelle  occafîoh, 
&  je  rappel  lai  fur  cela  ces  vers  où  il  die 
de  lui-même  qu'il  étoit  : 


Eloge  de  M.  Locke.  ^ 

Solibus  apcum  ; 
placabilit  elTem. 


Irafci  celcrem  tamen 

■  qu'il  aimoit  la  chaleur  du  folcil,  & 
»  qu'étant  naturellement  prompt  & 
»  colère,  il  ne  laiHoit  pas  d'être  facile 
■a  à  appaifer  ».  M.  Locke  répliqua 
d'abord  que  s'il  ofoit  fc  comparer  à 
Horace  par  quelqu'endroît,  il  lui  ref- 
fembloit  parfaitement  dans  ces  deux 
chofcs.  AKisafinque  vous  foyiez  moins 
furprisdc  famodeJlie  en  cette  occafion, 
je  fuis  oblige  de  vous  dire  tout  d'un 
icms  qu'il  regardoit  Horace  comme  un 
des  plus  fages  &.  des  plus  heureux  Ro- 
mains qui  ayent  vécu  du  lems  d'Au- 
gufle,  par  le  foin  qu'il  avoir  eu  de 
fe  confcrver  libre  d'ambition  &  d'ava- 
rice ,  de  borner  fcs  defirs  &  de  gagner 
l'amiiié  des  plus  grands  hommes  de 
f(in  (îecle,  fans  vivre  dans  leur  dépen- 
dance. 

M.  Locke  n'approuvoit  pas  non  plus 
ces  écrivainsqui  ne  travaillent  qu'à  dé- 
ETuire ,  fans  rien  établir  eux  mêmes. 
«Un  bâtiment,  difoic-il,  leurdéplaîr; 
»  ils  y  trouvent  de  grands  défauts  : 
»  qu'ils  te  renverfent  ,  à  la  bonne 
»  heure  j  pourvu  qu'ils  tâchent  d'en 
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>»  élever  un  autre  â  Ja  place ,  s'il  eft 
»  pofllble  ». 

11  confeilloît  qu'après  qu'on  a  mé- 
dité quelque  choîe  de  nouveau ,  on  le 
jetât  au  plutôt  fur  le  papier,  pour  en 
pouvoir  mieiix  juger  en"  le  voyant  tout 
enfemble;  parce  que  Tefprit  humain 
n'eft  pas  capable  de  retenir  clairement 
une  longue  fuite  de  conféquences ,  & 
devoir  nettement  le  rapport  de  quantité 
d'idées  différentes.  D'ailleurs  il  arrive 
fouveht,  que  ce  qu'on  avoît  admiré, 
aie  confidéreren  gros  &  d'une  manière 
confufe,  paroît  fans  confiftance&  tout- 
à-fait  infoutenable  dès  qu'on  en  voit 
diftinftement  toutes  les  parties. 

M.  Locke  confeilloit  auflî  de  com-» 
muniquer  toujours  fes  penfées  à  quel-» 

3u'ami ,  fur-tout  fi  Ton  fe  propofoic 
'en  faire  part  au  public  ;  &  c'eft  ce 
qu'il  obfervoit  lui-même  très-religieu- 
fement.  11  ne  pouvoit  comprendre , 
qu'un  être  d'une  capacité  auffi  bornée 
que  rhomme ,  auflî  fujet  à  Terreur  , 
eût  la  confiance  de  négliger  cette  pré- 
caution. 

Jamais  homme  n*a  mieux  employé 
fon  tems  que  M.  Locke.  Il  y  paroît  par 
\ts  ouvrages  qu'il  a  publié  lui-même; 
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&  peut  être  qu'on  en  verra  un  jour  ds 
nouvelles  preuves.  Il  a  pafTé  les  qua- 
torze ou  quinze  dernières  années  de  fa 
vie  à  Oates,  TnaiTon  de  campagne  de 
AI.  le  Chevalier  Masham,  à  vingt-cinq 
milles  de  la  provinced'Eirex.  Je  prends 
plaifir  à  m'imaginer  que  ce  lieu  ,  fi 
connu  à  tant  de  gens  de  mérire  que 
j'ai  vu  s'y  rendre  de  plulîeurs  endroits 
de  l'Angleterre  pour  vifitcr  M.  Locite, 
fera  fameux  dans  la  potléritc  par  le 
long  réjour  qu'y  a  fait  cegrand  homme. 
Quoi  qu'il  cti  foit.c'eiMaque  jouininc 
quelquefois  de  Tentretien  de  Tes  amis, 
&  conliamment  de  la  compagnie  de 
madame  jVlasham,  pour  qui  M.  Locke 
avoitconçu  depuis  long-cems  une  eftime 
&uneamitié  route  particulière,  (malgré 
lout  le  mérite  de  cette  dame,  elle  n'aura 
aujourd'hui  de  moi  que  cette  louange.  ) 
il  goûtoit  des  douceurs  qui  n'étoient 
interrompues  que  par  le  mauvais  état 
d'une  fanté  foible  &  délicate.  Duranr 
en  agréable  féjour,  il  s'atrachoit  fur- 
tout  à  l'étude  de  l'écriture  fainte;  ÔC 
n'employa  prefque  à  autre  chofe  les 
dernières  années  de  fa  vie.  Il  ne  pou- 
voic  relafTer  d'admirer  les  grandes  vues 
de  ce  facré  livre,  &,  le  julte  rapport 
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de  toutes  fespHriies:]!  y  faïfoir  tous  let 
jours  des  découvertes  qui  lui  fournif- 
foient  de  nouveaux  fujets  d'admiration. 
1-e  bruit  eft  grand  en  Angleterre  que  ces 
découvertes  feront  communiquées  au 
public.  Si  cela  eft,  tout  le  monde  aura, 
jem'allurc,  une  preuve  bien  évidente 
de  ce  qui  a  été  remarqué  par  tous 
ceux  qui  ont  été  auprès  de  iM.  Locke 
jufqu'ala  fin  de  ia  vie,  je  veux  dire  que 
fon  efprit  ti'a  jamais  ibufferc  aucune 
diminution  ,  quoique  fon  corps  s'af- 
foiblit  de  jour  en  jour  d'une  maniei 
aflbz  fenfible. 

Ses  forces  commencèrent  à  défaillît 
plus  vifiblement  que  jamais  dès  l'entré* 
de  l'été  dernier  ;    faifon  qui,  les  ait' 
nées  précédentes  lui  avoit  toujours  re 
donné  quelques  degrés  de  vigueur.  Dèj 
lors  il  prévit  que  fa  fin  étoit  fort  prochei 
]l  en  parloii  même  alTez  fouvcnt ,  maÎH 
toujours  avec  beaucoup  de  fcrénitéjij 
quoiqu'il  n'oubliât    d'ailleurs  aucuiM 
des  précautions  que  fon  babileté  dad 
la  médecine  pouvoit  lut  fournir  pour 
fe  prolonger  la  vie.  Enfin  fes  jambes 
commercèrent  à  s'enfler  ;  &  cetie  en- 
flure  augmentant  tous  les  jours  ,    fes 
forces  diminuèrent  à  vue  d'oeil.  Il  s'ap- 


Eloge  de  M.  Locke.  ^j 

perçue  alors  du  peu  de  tems  qui  lui 
leftoic  à  vivre,  &  le  dirpofa  à  quiiier 
ce  monde ,  pénétre  de  reconnoiilance 
pour  toutes  les  grâces  cjue  Dieu  lui 
avoir  faites,  dont  11  prenoit  plaifir  à 
faire  l'cnamération  à  les  amis ,  plein 
d'utie  (ïncere  rélignatîun  à  fa  volonté, 
&  d'une  ferme  elpérance  en  fts  pro- 
menés ,  fondée  fur  la  parole  de  JefuS' 
Chrifi  en voy é  d ans  le  mond e  pour 
mettre  en  lumière  la  vie  Ôc  l'immor- 
ulité  par  Ton  évangile. 

EnRn  les  forces  lui  manquèrent  à  tel 
point  que  le  vingt-fixieme  d'odobre 
(l70^j  deux  jours  avant  fa  mort, 
l'étant  allé  voir  dans  Ton  cabinet,  je  le 
trouvai  à  genoux,  mais  dans  l'impuiJ,- 
faoce  de  fe  relever  de  lui-même. 

Le  lendemain  ,  quoiqu'il  ne  fût  pas 

flus  mal,  il  voulut  relier  dans  le  lit. 
I  eut  tout  ce  jour-là  plus  de  peine  à 
tefpirer  que  jamais  :  &  vers  les  cinq 
heures  du  foir ,  il  lui  prit  une  fueuc 
accompagnée  d'une  exttéme  fuiblcde 
qui  Et  craindre  pour  fa  vie.  Il  crut 
luî-inême  qu'il  n'éioit  pas  loin  de  fon 
der«iier  moment.  Alors  il  recommanda 
qu'on  fe  fouvînt  de  lui  dans  la  prière 
du  fojr  :  là-deûus  ma,daine  Masbam  lui 
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placés  dans  ceite  fameule  bibliothèque. 
M.  Locke  ne  lui  envoya  que  les  pre- 
miers ;  mais  dans  Ton  teflament  il  dé- 
clare qu'il  eft  réfolu  de  facisfaire  plei- 
nement le  dofleurHudron;&pourcet 
effet  il  lègue  à  la  bibliothèque  Bod- 
leïenne  un   exemplaire  du  rerte  de  fes 
ouvrages  où  il  n'avoit  pas  mis  fon  nom  ; 
lavoir ,  une  (  i  )  lettre  latine  fur  la  tolé- 
rance ,  imprimée  à  Tergoii ,  &  traduite 
quelque  tems  après  en  Anglois  à  linfii 
de  M.  Locke;  deux  autres  lettres  fur 
■  le  même  fujet  deftinées  à  repoulTer  des 
objeilions  fiiiies  contre  la  première  ; 
le  Chriftianilme  raifonnable  (i) ,  avec 

(OEltea^i^triduiie  enfrin^li&impnm^e 
àRDiieidain  eai7tu,  avec  d'jiuircs  pièces  Àc 
M.  t.of.kc,  foui  1c  litre  d'œuvres  diveifcs  de 
M.  Locke.  J.  F.  Bernard ,  libraire  d'AmfterdMi , 
iftit.  eDi7î»,  une  féconde  édition  de  ("es  œu- 
ries  divetfes ,  aiigmeniée ,  i  ". ,  d'un  cHâi  lut  la 
D*«fllrà  d'eipliqiier  Im  ^pîircï  de  faint  Paul, 
D^c   faim  Paul  lui-même  i   i°.,  de  l'ctanien  du 
rencinient,duP.]UaIIebranclic,qu'on  voit  louies 
chofes  en  Dieu;  ,«. ,  dedJveifcïletitejdeM. 
Locke  &  de  M.  Ltinborch. 

(»)  IWimpnmi  en  fraoçois,  en  171  î  ,  »  Amf- 

lerdam,  ctei  Lhonoië  &  Châtelain.  Ceitc  Mi- 

tion  cfl  augnieniée  d'une  cLfrciuiion  du  craduc- 

deux 
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deux  défenfes(i)  de  ce  livre;  &  deux 
traités  lurle  gouverncraentcivil.  Voilà 
tous  les  ouvrages  anonymes  duiit  M. 
Ixicke  fe  recotinoîc  l'autour. 

Au  tefte,  je  ne  vous  marque  poinc 
à  quel  âge  il  efl  mort ,  parce  cjuc  je  ne 
le  lais  point.  Je  lui  ai  ouï  dite  plufieurs 
fois  qu'il  avoic  oublié  l'année  de  fa 
naiffance ,  mais  qu'il  croyoit  j'avoic 
écrit  quelque  part.  On  n'a  pu  le  trouver 
encore  parmi  l'es  papiers  ;  mais  on  s'ima- 
gine avoir  des  preuves  qu'il  a  vécu  en- 
viron foixantc  &  feizc  ans. 

Quoique  je  fois  depuis  quelque  tems 
à  Londres ,  ville  féconde  en  nouvelles 
littéraires ,  je  n'ai  rien  de  nouveau  à 
vous  mander.  Depuis  que  M.  Locke  a 
écé  enlevé  de  ce  monde,  je  n'ai  prefque 
(wnré  à  autre  chofc  qu'à  la  perce  de  ce 


ta»  fur  11  réunion  dej  chtécieni.  Z.  ChStcIaJn 
a  fût,  CD  i7;i)  UQc  troifîeme  ddiiion  de  cet 
OOTT^C.  On  y  a  joiat,  comme  dans  la  féconde 
Uidoo,  Ufteligiou  if%  dames.  Le  mînie  li- 
bcatte  ea  a  Eai[ ,  en  1740  ,  une  <]ua:rieine  idi- 
doD  ,  Tcruc  Se  caiiîgée  pat  le  Eradufleur, 

(i)  Elles  fôni  aufG  traduires  en  ftnai^oU , 
(OUI  le  tiite  de  fccoode  paiùe  du  Cliriftimirinc 
njfboaable. 

Tome  I,  C 
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grand  homme ,  donc  la  mémoire  me 
fera  toujours  précieufe  :  heureux  fi  ^ 
comme  je  Tai  admiré  pluûeurs  années 
que  j'ai  été  auprès  de  lui ,  je  pouvois 
rimiccr  par  quelqu'endroir. 

Je  fuis  de  tout  mon  cœur.  Mon* 
fieur,  &c. 

A  Londres ,  ce  10  décembre  1704*  * 


PREFACE 
DE  L'AUTEUR. 

Voici,  cherlefleur,  ce  quîafaitle 
divertiflemenc  de  quelques  heures  de 
loifirque  je  n'écois  pas  d'humeur  d'em- 
ployer à  autre  chofc.  Si  cet  ouvrage  a 
le  bonheur  d'occuper,  de  la  même  ma- 
nière, quelque  petite  partie  d'un  terni 
où  vous  ferez  bien-aife  devous  relâcher 
de  vos  affaires  plus  importantes ,  Se 
que  vous  preniez  feulement  la  moitié 
tant  de  plaîlir  à  le  lire  que  j'en  ai  eu  à 
lecompofer,  vous  n'aurez  pas ,  je  crois  , 
plu»  de  regret  à  votre  argent  que  j'en 
ai  eu  à  ma  peine.  N'allez  pas  prendre 
ceci  pour  un  éloge  de  mon  livre  ,  ni 
vous  Bgurer  que,  puifque  j'ai  pris  du 
plailîr  à  le  faire  ,  je  l'admire  à  préfent 
qu'il  eft  fait.  Vous  auriez  tort  de  m'ac- 
ttibuei  atie  telle  pcnfée.  Quoique  celui 
Cz 
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qui  chaflfe  aux  alouettes  ou  aux  moi- 
neaux >  D'en  puifTe  pas  retirer  un  grand 
profit  y  il  ne  fe  divertit  pas  moins  que 
•celui  qui  coure  un  cerf  ou  un  fanglier. 
D'ailleurs ,  il  faut  avoir  fort  peu  de 
connoiflance  du  fujet  de  ce  livre ,  je 
veux  dire  TEntendement,  pour  ne 
pas  fa  voir  que,  comme  c'eft  la  plus  fu-* 
blime  faculté  de  l!ame  »  il  n'y  en  a  point 
aufli  dont  l'exercice  foit  accompagné 
d'une  plus  grande  &  d'une  plus  conf- 
tante  fatisfaâion^  Les  recherches  ou 
l'Entendement  s'engage  pour  trouver 
la  vérité  ,  font  une  efpece  de  chaflTe  j 
où  la  pourfuite  même  fait  une  grande 
partie  du  plaifir. 

Chaque  pas  que  Tefprit  fait  dans  la 
connoiflfance ,  eft  une  efpece  de  décou- 
verte qui  eft  non-feulement  nouvelle  ^ 
mais  aufli  la  plus  parfaite ,  du  moins 
pour  le  préfent.  Car,  l'Entendement, 
femblable  à  l'œil ,  ne  jugeant  des  ob- 
|tts  que  par  fa  propre  vue»  ne  peut  que 
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prendre  plaifir  aux  découvertes  qu'il 
^c,  moins  inquiet  pour  ce  qui  lui  e(l 
échappé,  parce  qu'il  ignore  cequec'ell. 
Ainlï,  quiconque,  ayant  formé  le gé- 
ftéreuideflein  de  ne  pas  vivre  d'aumône, 
je  veux  dire,  de  ne  pas  fe  repofer  non- 
chalamment fur  des  opinions  emprun- 
tées au  hafard  ,  mec  fes  propres  penfées 
en  oeuvre  pour  trouver  &  embrafler  la 
▼crité  ,  goûtera  du  contentement  dans 
cette  chafle.quoi  que  ce  foie  qu'il  ren- 
contre. Chaque  moment  qu'il  emploie 
à  cette  recherche  ,  le  récompenfera  de 
la  peine,  par  quelque plailîr:  &  il  aura 
fujet  de  croire  fon  tems  bien  employé  , 
quand  même  il  ne  pourroit  pas  (è  glo- 
rifier d'avoir  fait  de  grandes  acquili- 
tions. 

Tel  efl  le  contentement  de  ceux  qui 
laifTent  agir  librement  leur  efpric  dans 
la  recherche  de  la  vérité,  &  qui,  en 
écrivant,  fuivent  leurs  propres  penfées; 
ce  que  vous  ne  devez  pas  leur  envier, 
Cj 
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puifqu*ils  vousfourniflfent  l'occafion  de 
goûter  un  femblableplaifir ^  (i ,  en  lifant 
leurs  produâions  ,  vous  voule:^  auffi 
faire  ufage  de   vos  propres  penfées. 
C'eft  à  ces  pénfées  que  j'en  appelle,  fi 
elles  viennent  de  votre  fonds;  mais ,  fi 
vous  les  empruntez  des  autres  hommes , 
au  hafard  &  fans  aucun  difcernementi 
elles  ne  méritent  pas  d'entrer  en  ligne 
de  compte ,  puifque  ce  n'eft  pas  l'amour 
de  la  vérité,  mais  quelque  confidéra* 
tion  moins  eflimable  qui  vous  les  fait 
rechercher.  Car,  qu'importe  de  favoir 
ce  que  dit  ou  penfe  un  homme  qui  ne 
dit  ou  ne  penfe  que  ce  qu'un  autre  lui 
fuggere?  Si  vous  jugez  par  vous-même, 
je  fuis  afluré  que  vous  jugerez  fincé- 
rement;    &,    en  ce  cas -là,  quelque 
cenfure  que  vous  fafïïez  de  mon  ou- 
vrage, je  n'en  ferai  nullement  choqué. 
Car,  encore  qu'il  foit    certain  qu'il 
n'y    a  rien    dans  ce  traité    donc    je 
ne  fois  pleinement  perfuadé  qu'il  eft 


Pr^au  de  VAmtuu  5  5 

conforme  à  la  vérité  ;  cependant  je  me 
r^;arde  comme  anfli  fujec  à  erreur 
qu'aucun  de  vous  ;  &  je  fais  que  c'ell 
de  vous  que  dépend  le  fort  de  mon 
livre  ;  qu'il  doit  fe  foutenir  ou  tomber  ^ 
en  conféquence  de  l'opinion  que  vous 
en  aurez  y  non  de  celle  que  j'en  ai  con^u 
moi-même»  Si  vous  y  trouvez  peu  de 
chofes  nouvelles  ou  inftruâiives  à  votre 
égard ,  vous  ne  devez  pas  vous  en  pren« 
dre  à  moi.  Cet  ouvrage  n'a  pas  été  corn- 
pofé  pour  ceux  qui  font  maîtres  fur  le 
fujet  qu'on  y  traite ,  &  qui  connoiffenc 
à  fond  leur  propre  entendement ,  mais 
pour  ma  propre  indruâion ,  &  pour 
contenter  quelques  amis ,  qui  confef* 
foient  qu'ils  n'étoient  pas  entrés  aflez 
avant  dans  l'examen  de  cet  important 
fujes.  S'il  étoit  à  propos  de  faire  ici 
rbifloire  de  cet  cffai  y  je  voirs  dirois  que 
cinq  ou  fix  de  mes  amis ,  s'étant  affem- 
blés  chez  moi,  &  venant  à  difcourir  fur 
an  point  fort  différent  de  celui  que  je 

C4 
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rraite  dans  cet  ouvrage ,  fe  trouvèrent 
bientôt  pouffes  à  bout  par  les  difficultés 
qui  s'élevèrent  de  diflférens  cotés.  Après 
nous  être  fatigués  quelque  tems,  fans 
nous  trouver  plus  en  état  de  réfoudre 
les  doutes  qui  nous  embarraflibient  ^  il 
ine  vint  dansTefprit  que  nous  prenions 
un  mauvais  chemin;  &,  qu'avant  de 
nous  engager  dans  ces  fortes  de  recher- 
ches ,  il  étoit  néceffaire  d'examiner 
notre  propre  capacité,  &  de  voir  quels 
objets  font  à  notre  pottée,  ou  au-deflus 
de  notre  compréhenfîon.  Je  propofai 
cela  à  la  compagnie ,  &  tous  l'approu- 
vèrent auflî-tôt.  Sur  quoi  l'on  convint 
que  ce  feroit-là  le  fu  jet  de  nos  premières 
recherches.  Il  me  vint  alors  quelques 
penfées  indigeftes  fur  cette  matière  que 
je  n'avois  jamais  examinée  aupara>;ant. 
Je  les  jetai  fur  le  papier;  &ces  penfées, 
formées  à  la  hâte ,  que  j'écrivis  pour 
les  montrer  à  mes  amis  ,  à  notre  pro- 
chaine entrevue,  fournirent  la  première 
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occafton  de  ce  traite,  qui,  ayant  été 
commencé  par  hafard,  &  concinué  à  la 
follîciiaiion  de  ces  mêmes  perfonnes, 
n'a  écé  écrit  que  par  pièces  détachées  : 
car,  après  l'avoir  long-tems  négligé, 
je  le  repris  félon  que  mon  humeur  ou 
l'occafion  me  le  permetcoient ,  &  enfin  , 
pendant  une  retraite  qne  je  fis  pour  le 
bien  de  ma  famé  ,  je  le  mis  dans  l'état 
où  vous  le  voyez  préfentcment. 

En  compolant  ainfi  à  diverfes  repri- 
fes  ,  je  puis  être  comité  dans  deux  dé- 
fauts oppofés,  outre  quelques  autres, 
c'en  que  je  me  ferai  trop ,  ou  trop  peu 
étendu  fur  divers fujets.  Si  vous  trouvez 
l'ouvrage  trop  court,  je  ferai  bien  aile 
que  ce  que  j'ai  écrit  vous  falTe  fouhaiter 
que  j'eufle  été  plus  loin.  Et  s'il  veut 
paroit  trop  long,  vous  devez  vous  ea 
prendre  à  la  matière;  car  lorfque  je  com- 
mençai de  mettre  la  main  à  la  plume  . 
je  crus  que  tout  ce  que  j'avois  à  dire 
pourroic  écre  renfermé  dans  uue  feuille 
Ci 
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de  papier.  Mais  à  mefure  que  j'avançai  ^ 
je  découvris  toujours  plus  de  pays  :  5c 
les  découvertes  que  je  faifois,  m'enga- 
geant  dans  de  nouvelles  recherches  , 
l'ouvrage  parvint  infentiblement  à  la 
groflèur  où  vous  le  voyez  préfentement. 
Je  ne  veux  pas  nier  qu'on  ne  pût  le  ré- 
duire peut-être  à  un  plus  petit  volume^ 
&  en  abréger  quelque  partie,  parce  que 
la  manière  dont  il  a  été  écrit  par  par- 
celles j  à  diverfes  reprifes  &  en  diflerens 
intervalles  de  tems ,  a  pu  m'entraîner 
dans  quelques  répétitions  ;  mais  à  vous 
parler  franchement,  je  n'ai  préfente- 
ment ni  le  courage  ni  le  loiiir  de  le  faire 
plus  court. 

Je  n'ignore  pas  à  quoi  j'expofe  ma 
propre  réputation  en  mettant  au  jour 
mon  ouvrage  avec  un  défaut  fi  propre 
à  dégoûter  les  leâeurs  les  plus  judi- 
cieux, qui  font  toujours  les  plus  déli* 
cats.  Mais  ceux  qui  favent  que  la  pareiTe 
fe  paye  aifément  des  moindres  excufes^ 
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me  pardonneront ,  li  je  lui  ai  laiflfé 
prendre  de  l'empire  fur  moi  dans  cette 
occafion ,  où  je  penfe  avoir  une  fort 
bonne  raifon  de  ne  pas  la  combattre. 
Je  pourrois  alléguer  pour  ma  défenfe  ^ 
que  la  même  notion  ayant  diflférens 
rapports ,  peut  être  propre  ou  néceffkire 
à  prouver  ou  à  eclaircir  différentes  par- 
ties d*un  même  difcours ,  &  que  c'e(l-là 
ce  qui  eft  arrivé  en  plufieurs  endroits  de 
celui  que  je  donne  préfentement  au  pu- 
blic :  mais  fans  appuyer  fur  cela,  j'a- 
vouerai de  bonne  foi  que  j'ai  quelque- 
fois inlifté  long-temps  fur  un  même  ar- 
gument, &  que  je  l'ai  exprimé  en  di-* 
verfes  manières  dans  des  vues  tout-à-fait 
différentes.  Je  ne  prétends  pas  publier 
cet  effai  pour  inllruire  ces  perfonnes 
d'une  vafte  compréhenHon  ^  dont  l'efprit 
vif  &  pénétrant  voit  aufli-tôt  le  fonddes 
chofes  ;  je  me  reconnois  un  (impie  éco* 
lier  auprès  de  ces  grands  maîtres»  C'eft 
pourquoi  je  les  avertis  par  avance  de 

C6 
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ne  s'attendre  pas  à  voir  ici  autre  chofe 
que  des  penfées  communes  que  mon 
cfprit  m'a  fournies,  &  qui  font  pro- 
porcionnéees  à  des  efprits  de  la  même 
portée,  lefquels  ne  trouveront  peut- 
être  pas  mauvais  que  j'aie  pris  quelque 
peine  pour  leur  faire  voir  clairement 
certaines  vérités  que  des  préjugés  éta-^ 
blis ,  ou  ce  qu'il  7  a  de  trop  abftrait  dans 
les  idées  mêmes ,  peuvent  avoir  rendu 
difficiles  à  comprendre.  Certains  objets 
ont  befoin  d'être  tournés  de  tous  côtés 
pour  pouvoir  être  vus  dîftinftement;  & 
lorfqu'une  notion  eft  nouvelle  à  l'efprit, 
comme  je  confefTe  que  quelques-unes 
de  celles-ci  le  font  à  mon  égard  ,  ou 
qu'elle  eft  éloignée  du  chemin  battu  » 
comme  je  m'imagine  que  pludeurs  de 
celles  que  je  me  propofe  dans  cet  ou- 
vrage, le  paroîtront  aux  autres,  une 
fimple  vue  ne  fuffit  pas  pour  la  faire 
entrer  dans  l'entendement  de  chaque 
perfonne,  ou  pour  l'y  fixer  par  une  im- 
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preflîon  nette  &  durable.  II  y  a  peu  de 
gens  j  à  mon  avis ,  qui  n'aient  obfervé 
en  eux-mêmes,  ou  dans  les  autres  que 
ce  qui  ,  propofé  d'une  certaine  ma- 
nière, avoit  été  fort  obfcur ,  eft  devenu 
fore  clair  &  fort  intelligible,  exprimé 
en  d'autres  termes  ;  quoique  dans  la 
fuite  Tefprit  ne  trouvât  pas  grande  dif- 
férence dans  ces  différentes  phrafes ,  Se 
qu'il  fût  furpris  que  Tuneeût  été  moins 
aifée  à  entendre  que  l'autre.  Mais  cha- 
que chofe  ne  fr^pe  pas  également  l'ima- 
gination de  chaque  homme  en  particu- 
lier. Il  n'y  a  pas  moins  de  différence 
dans  l'entendement  des  hommes  que 
dans  leur  palais  ;  &  quiconque  fe  figure 
que  la  même  vérité  fera  également 
goûtée  de  tous ,  étant  propofée  à  chacun 
de  la  même  manière  y  peut  efpéreravec 
autant  de  fondement  de  régaler  tous  les 
hommes  avec  un  même  ragoût.  Le  mets 
peut  être  excellent  en  lui-même ,  mais 
alTaifonné  de  cette  manière ,  il  ne  fera 
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pas  au  goût  de  tout  le  monde  :  de  force 
qu'il  faut  l'apprêter  autrement,  fi  vous 
voulez  que  certaines  perfonnes,  quionc 
d'ailleurs  l'eftomac  fort  bon,  puiflentle 
digérer.  La  vérité  eft  que  ceux  qui  m'ont 
exhorté  à  publier  cet  ouvrage  m'ont  con- 
feillé  par  cette  raifon  de  le  publier  tef 
qu'il  eft;  ce  que  je  fuis  bien  aife  d'ap* 
prendre  à  quiconque  fe  donnera  la  peine 
de  le  lire.  J'ai  fi  peu  d*envie  d'être  im- 
primé y  que  fi  je  ne  me  flattois  que  cet 
eflai  pourroit  être  de  qielqu'ufage  aux 
autres ,  comme  je  crois  qu'il  Ta  été  à 
moi-même,  je  me  ferois  contenté  de  le 
faire  voir  à  cet  mêmes  amis  qui  m'ont 
fourni  la  première  occafion  de  le  com- 
pofcr.  Mon  deffein  ayant  donc  été  ,  en 
publiant  cet  ouvrage,  d'être  autant  utile 
qu'il  dépend  de  moi,  j'ai  cru  que  je  de- 
\ois  néceflfairement  rendre  ce  que  j'avois 
à  dire,  auHî  clair  &  aufli  intelligible  que 
je  pourrois,  à  toutes  fortes  de  leâeurs. 
J'aime  bien  mieux  que  les  efprits  fpé* 
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cnlâtifs&pénétrans  fe  plaignent  que  je 
les  ennuie  en  quelques  endroits  de 
mon  livre,  quel!  d'autres  per  Ton  nés  qui 
ne  font  pas  accoucun:iés  à  des  fpécula- 
lions  abftraites ,  ou  qui  font  prévenues 
de  notions  difiëtentes  de  celles  que  je 
leur  propofcj  n'entroïent  pas  dans  mon 
feos  ou  ne  pouvoienc  abrolument  point 
comprendre  mes  penfées. 

Oq  regardera  peut-être  comme  l'effet 
d'une  vanité  &  d'une  infolence  infup- 
portable,  que  je  préiende  inflruire  un 
fiecleaufli  éclairé  que  le  nôtre,  puifque 
c'eft  2  peu  près  à  quoi  fe  réduit  ce  que 
je  viens  d'avouer,  que  je  publie  cet 
eflai  dans  l'efpérance  qu'il  pourra  être 
ntile  à  d'autres  ;  mais  s'il  eft  permis  de 
parler  librement  de  ceux  qui  par  une 
feinte  modellie  publient  que  ce  qu'ils 
écrivent  n'eft  d'aucune  utilité ,  je  croîs 
qu'il  y  a  beaucoup  plus  tfc  vanité  & 
d'infolence  de  le  propofer  aucun  autre 
but  que  l'uiilicé  publique  en  mettant  un 
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livre  au  jour;  de  forte  que  qui  fait  îm-' 
primer  un  ouvrage  o\x  il  ne  prétend  pas 
que  les  leâçurs  trouvent  rien  d*ucile  ni 
pour  eux  y  ni  pour  les  autres ,  pèche  vi* 
iîblement  contre  le  refpeâ  qu'il  doit  au 
public.  Quand  bien  ce  livre  feroit  effec- 
tivement de  cet  ordre  y  mon  deflein  ne 
laiflera  pas  d'être  louable,  &  j'efpere 
que  la  bonté  de  mon  intention  excufera 
le  peu  de  valeur  du  préfent  que  je  fais  au 
public.  C  eft-là  principalement  ce  qui 
me  raffiire  contre  la  crainte  des  cenfures 
auxquelles  je  n'attends  pas  d'échapper 
plutôt  que  de  plus  excellens  écrivains» 
Les  principes,  les  notions  &  les  goûts 
des  hommes  font  lî  différens ,  qu'il  eft 
mal-aifé  de  trouver  un  livre  qui  plaife 
ou  déplaife  à  tout  le  monde.  Je  recon- 
nois  que  le  fîecle  où  nous  vivons  n'eft 
pas  le  moins  éclairé  j  &  qu'il  n'efl  pas 
par  conféquent  le  plus  facile  à  contenter. 
Si  je  n'ai  pas  le  bonheur  de  plaire ,  per- 
fonne  ne  doût  s'en  prendre  à  moi.  Je  dé- 
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dare  naïvement  à  tous  mes  leâeurs , 
qu'excepté  une  demi*douzaine  de  per* 
fonnesyce  n'étoit  pas  pour  eux  que 
cet  ouvrage  avoit  d'abord  été  defli-* 
né  y  &  qu'ainfî  il  n'efl  pas  néceflaire 
qu'ils  fe  donnent  la  peine  de  fe  ranger 
dans  ce  petit  nombre.  Mais  fi,  malgré 
tout  cela,  quelqu'un  juge  à  propos  de 
critiquer  ce  livre  avec  un  efprit  d'ai- 
greur &  de  médifance ,  il  peut  le  faire 
hardiment ,  car  je  trouverai  le  moyen 
d'employer  mon  tems  à  quelque  chofe 
de  meilleur  qu'à  repouflfer  k%  attaques. 
J'aurai  toujours  la  fatisfaâion  d'avoir 
eu  pour  but  de  chercher  la  vérité ,  & 
d'être  de  quelque  utilité  aux.hommes, 
quoique  par  un  moyen  fort  peu  con- 
fidérable.  La  république  des  lettres 
ne  manque ,  pas  préfentement  de  fa* 
meux  «architeâes  ,  qui,  dans  les 
grands  delTeins  qu'ils  fe  propofenc 
pour  l'avancement  des  fciences ,  laifle- 
ront  des  monumens  qui  feront  admirés 
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de  la  poftérité  la  plus  reculée  ;  mais  tout 
le  monde  ne  peut  pas  efpérer  d*écre  ua 
Boyle  y  ou  un  Sydenham.  Et  dans  un' 
fiecle  qui  produic  d'aufTi  grands  maîtres 
que  rilluftre  ff/(ry^^;2j&  Tincomparable 
M.  Newton  avec  quelques  autres  de  la 
même  volée ,  c'eft  un  alTez  grand  bon-* 
néur  que  d'être  employé  en  qualité  de 
(impie  ouvrier  à  nétoyer  un  peu  le  tep» 
rein ,  &  à  écarter  une  partie  des  vieille/ 
ruines  qui  fe  rencontrent  fur  le  chemin 
de  la  connoilTance,  dont  les  progrès  au- 
roient  fans  doute  été  plus  fenfibles,  (i 
les  recherches  de  bien  des  gens  pleins 
d'efprit  &  laborieux  ,  n'euflent  été  em- 
barraffés  par  un  favanr,  mais  frivole 
ufagede  termes  barbares,  affedés ,  &  in- 
intelligibles^ qu'on  a  introduit  dans  les 
fciences  &  réduit  en  art;  de  forte  que 
la  philofophie^  qui  n'efl  autre  ch^fe  que 
la  véritable  connoiflance  des  chofes ,  a 
été  jugée  indigne  ou  incapable  "d'être 
admife  dans  la  converfation  des  per^ 
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fonnes  polies  &  bien  élevées.  Il  y  a.  Il 
iong-tems  que  l'abus  du  langage  &  cer- 
taines façons  de  parler  ,  "vagues  &  de 
nul  fens,  pafTeni  pour  des  myfteres  de 
fcience  ;  &  que  de  grands  mots  ou  des 
termes  mal  appliqués ,  qui  fignîfienc 
fore  peu  de  chofe  j  ou  qui  ne  lignifient 
abrolutnenc  rien  ,  fe  Ibnc  acquis,  par 
prefctiption  ,  le  droir  de  palier  faufle- 
menc  pour  le  fivoir  le  plus  profond  & 
le  plus  abftrus ,  qu'il  ne  fera  pas  facile 
deperfuader  à  ceux  qui  parlent  ce  lan- 
gage, ou  qui  l'enrendent  parler,  que  ce 
'eft,  dans  le  fond  autre  cliolc  qu'un 
moyen  de  cacher  fon  ignorance,  & 
d'arrêter  le  progrès  de  la  vraie  con- 
DoiDance.  Ainfi,  je  m'imagine  que  ce 
fera  rendre  fervice  à  l'Entendement 
humain,  de  faire  quelque  brèche  à  ce 
fanifluaire  d'ignorance  &  de  vanité. 
.Quoiqu'il  y  ait  fort  peu  de  gens  qui 
s'avifent  de  foupçonner  que  ,  dans 
i'ulâge  des   mots  >    ils   trompent  on 
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foient  trompés ,  ou  que  le  langage  de 
la  feâe  qu'ils  ont  embralTée ,  aie  aucun 
défaut  qui  mérite  d'être  examiné  ou 
corrigé ,  j'efpêre  pourtant  qu'on  m'ex- 
cufera  de  m'être  fi  fort  étendu  fur  ce 
fujety  dans  le  troiiieme  livre  de  cet 
ouvrage,  &  d'avoir  tâché  de  faire  voir 
fi  évidenunent  cet  abus  des  mots ,  que 
la  longueur  invétérée  du  mal ,  ni  Tem- 
pire  de  la  coutume  ne  puiTent  plus  fervir 
d'excufe  à  ceux  qui  ne  voudront  pas  fe 
mettre  en  peine  du  fens  qu'ils  attachent 
aux  mors  dont  ils  fe  fervent ,  ni  per- 
mettre que  d'autres  en  recherchent  la 
fignification. 

Ayant  fait  imprimer  un  abrégé  de 
ceteflài,  en  i(>88y  deux  ans  avant  la 
publication  de  tout  Touvrage ,  j'ouïs- 
dire  qu'il  fut  condamné  par  quelques 
perfonnes  avant  qu'elles  fe  fuflentdonné 
la  peine  de  le  lire ,  par  la  raifon  qu'on 
y  nioit  \es  idées  innées;  concluant  avec 
un  peu  trop  de  précipitation  que  fi  Ion 


Préface  de  V Auteur.  6^ 

ne  fuppofoic  pas  des  idées  innées  ^  il 
refteroic  à  peine  quelque  notion  des 
efpricsy  ou  quelque  preuve  de  leur  exlf- 
tence.  Si  quelqu'un  conçoit  un  pareil 
préjugé  à  rentrée  de  ce  livre ,  je  le  prie 
de  ne  laiflèr  pas  de  le  lire  d'un  bout  à 
l'autre;  après  quoi  j'efpere  qu'il  fera 
convaincu  qu'en  renverfant  de  faux 
principes  on  rend  fervice  à  la  vérité  ^ 
bien  loin  de  lui  faire  aucun  tort  ;  la 
vérité  n'étant  jamais  (i  fort  blelTée  ou 
expofée  à  de  (i  grands  dangers ,  que 
lorfque  la  faufleté  eft  mêlée  avec  elle 
ou  qu'elle  eft  employée  à  lui  fervir  de 
fondement. 


yo  Préface  de  l'Auteur. 

f^O ICI  ce  que  j'ajoutai  dans  la 
féconde  Edition. 

Lie  libraire   ne  me  le  pardonneroit 
pas,  n  je  ne  difois  rien  de  cette  nou- 
velle édition ,  qu'il  a  promis  de  purger 
de  tant  de  fautes  qui  défiguroient  la 
première.  Il  fouhaite  aufïï  qu'on  fâche 
qu'il  y  a  dans  cette  féconde  édition  un 
nouveau  chapitre  touchant  l'identité,  & 
quantité  d'additions  &  de  correftions 
qu'on  a  fait  en  d'autres  endroits.  A 
l'égard  de  ces  additions ,  je  dois  avertir 
le  leâeur  que  ce  ne  font  pas  toujours 
des  chofes  nouvelles  ,  mais  que  la  plu- 
part font,   ou  de  nouvelles  preuves  de 
ce  que  j'ai  dit,  ou  des  explications  pour 
prévenir  les  faux  fens  qu'on  pourroit 
donner  à  ce  qui  avoir  été  publié  aupara- 
vant, &  non  des  rétradations  de  ce  que 
j'avois  déjà  avancé.  J'en  excepte  feu- 
lement le  changement  que  j'ai  fait  au 
chapitre  XXI  du  fécond  livre. 
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Je  crus  que  ce  que  j'avois  écrit  en 
cet  endroic  fur  la  liberté  &  la  volonté , 
méritoic  d*être  vu  avec  toute  Texaâi- 
cude  dont  j'étoîs  capable ,  d'autant  plus 
que  ces  matières  ont  exercé  les  favans 
dans  tous  les  fieclcs,  &  qu'elles  fe  trou- 
vent accompagnées  de  quefllons  &  de 
difficultés  qui  n'ont  pas  peu  contribué 
à  embrouiller  la  morale  &  la  théologie, 
deux  parties  de  la  connoiflance  fur  les- 
quelles les  hommes  font  le  plusinté- 
refles  à  avoir  des  idées  claires  &  dif- 
tinâes.  Après  avoir  donc  confidéré  de 
plus  près  la  manière  dont  l'efprit  de 
rhomme  agit ,   &  avoir  examiné  avec 
plus  d*exaâitude  quels  font  les  motifs 
&  les  vues  qui   le  déterminent ,  j'ai 
cxouvé  que  j'avois  raifon  de  faire  quel- 
que changement  aux  penfées  que  j  avois 
eues  atiparavant ,  fur  ce  qui  détermine 
la  volonté  en  dernier  reflfort  dans  toutes 
lesaâions  volontaires.  Je  ne  puis  m'em- 
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pécher  d'en  faire  un  aveu  public  j  avec 
autant  de  facilité  &  de  franchife  que  je 
publiai  d'abord  ce  qui  me  parut  alors 
le  plus  raifonnable,  me  croyant  plus 
obligé  de  renoncer  à  ufie  de  mes  opi- 
nions lorfque  la  vérité  lui  paroît  con- 
traire y  que  de  combattre  celle  d'une 
autre  perfonne.  Car,  je  ne  cherche  autre 
chofe  que  la  vérité ,  qui  fera  toujours 
bien  venue  chez  moi ,  en  quelque  tems 
&  de  quelque  lieu  qu'elle  vienne. 

Mais,  quelque  penchant  que  j'aie  à 
abandonner  mes  opinions  &  à  corriger 
ce  que  j'ai  écrit  ,  dès  que  j'y  trouve 
quelque  chofe  à  reprendre,  je  fuis  pour- 
tant obligé  de  dire  que  je  n'ai  pas  eu  le 
bonheur  de  retirer  aucune  lumière  des 
objeftions  qu'on  a  publiées  contre  diflFé- 
rens  endroits  de  mon  livre  j  &  que  je 
n'ai  point  eu  fujet  de  changer  depenfée 
fur  aucun  des  articles  qui  ont  été  mis 
en  queflion.  Soit  que  le  fujet  que  je 

traite 
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traite  dans  cet  ouvrage  exige  fouvenc 
plus  d'attention  &  de  médication  que 
des  leâeursy  trop  hâtés,  ou  déjà  pré- 
occupés d'autres  opinions,  ne  font d'hu* 
meur  d'en  donner  à  une  telle  leâure, 
foit  que  mes  expreflions  répandent  des 
ténèbres  fur  la  matière  même ,  &  que 
la  manière  dont  je  traité  ces  notion» 
empêche  les  autres  de  les  comprendre 
facilement ,  je  trouve  que  fouvent  on 
prend  mal  le  fens  de  mes  paroles  ,  & 
que  je  n'ai  pas  le  bonheur  d'être  en- 
tendu par-tout  comme  il  faut. 

C'eft  de  quoi  Tingénieux  (i)  auteur 
d'un  Difcours  fur  la  Nature  de  l'Homme  ^ 
m'a  fourni ,  depuis  peu ,  un  exemple 
ienHble ,  pour  ne  parler  d'aucun  autre* 
Car  l'honnêteté  defesexpreflions/&  la 
candeur  qui  convient  aux  perfonnes 
de  Ton  ordre ,  m'empêchent  de  penfer 

(1)  Lowdéy  ecdéfikffjque  aoglois,  morcde*; 
pois  quelque  teins* 

Tome  I9  D  / 


* 
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qu'on  prend  dans  ce  monde  pour  fbn-* 
dément  ou  mefure  d'une  relation  mo*^ 
raie  ,  0*6(1  l'eftime  &  la  réputation  qii& 
eft  attachée  à  diverfes  fortes  d'adions' 
en  différentes  focîétés  d'hommes  ;  ert' 
conféquence  de  quoi  ,  ces  aâions  font 
appellces  vtnus  &  ikts  :  & ,  quelque  < 
fonds  que  le  favant  M.  Lowde  faflè  fur*  ' 
fon  vieux  DiSionnaire  anglais ,  j'oie  dit 
(  (î  i'étois  obligé  d'en  appeller  à  ce  die** 
tionnaire  )  qu'il  ne  lui  enfeignera  nulle* 
part ,  que  la  même  adion  n'eft  pas  au-^ 
torifée  dans  un  endroit  du  monde  fou^ 
le  nom  de  venu  ,  &  diffamée  dans  un  ' 
autre  endroit  où  elle  paHe  pour  vice  6c^ 
an  porte  le  nom.  Tout  ce  que  j'ai  fait  ^ 
ou  qu'on  peut  meure  fur  mon  compte  ^ 
pour  en  conclure  que  je  change  le  vtcM 
en  vertu  &  la  vertu  eu  vue  ,  c'eft  d'avoir^ 
remarqué  que  les  hommes  impofenc 
les  noms  de  venus  &  de  vices  ,  félon' 
cette  régie  de  réputation.  Mais,  le  boni> 
bomme  fait  bieo  d'être  aux  aguets  furl  \ 
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ces  fortes  de  maciercs  ;  c'eft  un  emploi 
convenable  à  fa  vocation.  Il  a  raifon  de 
prendre  l'allarme  à  la  feule  vue  des  ex- 
preflîons,  qui,  priles  à  part  &  en  elles- 
mêmes,  peuvent  être  fufpeâes&  avoir 
quelque  chofe  de  choquant. 

C'ed  en  confidération  de  ce  zèle 
permis  à  un  homme  de  fa  profelTion 
que  je  l'excufe  de  citer ,  comme  il  fait 
ces  paroles  de  mon  livre  :  (  tome  2 
liv.i,  ch.  18  ,  §.  il)"  La  docîeurs  inf- 
»  pires  n'ont  pas  même  fait  difficulté  dans 
M  leurs  exhortations  d'en  appeler  à  la 
»  commune  réputation.  Que  toutes 
n  les  chofcs  qui  font  aimables ,  die 
j»  ïâini  Paul,  que [outes  les  chofes  qui 
»  font  de  bonne  renommée,  s'il  y  a 
?>  quelque  vertu  &  quelque  louange, 
a*  penfczàceschofes,  PAi/.  chap.  IV, 
M  ](.  S  ,  fans  prendre  connoilTance  de 
»  celles-ci  qui  précédent  immédiate- 
»  ment  &  qui  leur  fervent  d'introduc- 
»   lion.  •>  Ce  qui  fit  que  ^  parmi  la  dé~ 
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pravatîon  mime  JesmmurSy  les  vérltahles 
bornes  de  la  loi  de  nature  ,  qui  deii  être  la 
règle  de  la  reriu  &  du  vice ,  furent  affei^  bien 
confervées;  de  forte  que  les  dçSturs  inj^ 
piréf  n'ont  pas  même  fait  difficulté,  &c. 
Paroles  qui  montrent  vifiblemenc,  auftl 
bien  que  le  refte  du  paragraphe ,  que 
•je  n'ai  pas  cité  ce  paflàgede  faintPanl, 
pour  prouver  que  la  réputation  &  la 
coutume  de  chaque  fociété  particulière, 
confidérée  en  elle-même,  foit  la  règle 
générale  de  ce  que  les  hommes  appel- 
lent vertu  ôc  vice  par  tout  le  monde*; 
mais,  pour  Êiire  voir  que ,  fi  cette  cott- 
tume  étoit  eflTeâivement  la  règle  de  la 
vertu  &  du  vice,  cependant,  pour  les 
raifons  que  je  propofe  dans  cet  endroit^ 
les  hommes,  pour  l'ordinaire,  ne  s'é*- 
loigneroient  pas  beaucoup  dans  les  dé- 
nominations qu'ils  donneroient  à  leurs 
aftions  confidérées  dans  ce  rapport  de 
la  loi  de  la  nature ,  qui  eft  la  règle 
confiante  &  inaltérable  par  laquelle  ils 
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doiveni  jugerdelarei^itude  des  moeurs 
&  de  leur  dépravation  ,  pour  leur  don- 
Der^  en  conféqucnce  de  ce  jugement, 
les  dénominations  de  vertu  ou  de  vice. 
Si  M.  Lowdc  efic  conlidéré  cela  ,  il 
auroit  vu  qu'il  ne  pouvoir  pas  rirerun 
grand  avancage  de  citer  ces  paroles  dans 
un  feos  que  je  ne  leur  ai  pas  donné  moi- 
même  ;  &  fans  doute  qu'il  fe  ferolc 
épargné  l'explication  qu'il  y  ajoute, 
laquelle  n'ctoic  pas  fort  nécelfaire.  Mais 
j'cfpere  que  cette  féconde  édition  le 
j*aiitrera  fur  cet  article  :  &  que,  con- 
£déraiic  la  manière  donc  j'exprime  à 
préfcnt  ma  penfée  ,  il  ne  pourra  s'em- 
pêcher de  voir  qu'il  n'avoir  aucun  fujet 
d'en  prendre  ombrage. 

Quoique  je  fois  contraint  de  m'éloi- 
goerdefun  fentiment  fur  le  fujet  de  ces 
apprêlienfiuiis  qu'il  étale  fur  l.i  iîn  de  fa 
préface ,  a  l'égard  de  ce  que  j'ai  dit  de 
la  venu  Se  du  vice  ,  nous  fommes  pour- 
tant tnieux  d'accord  qu'il  ne  penfe  ,  fur 
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pûg.  7/.  (i)  De  Vinfcription  naturelle  & 
des  notions  innées.  Je  ne  veux  pas  lui  re- 
fufer  le  privilège  qu'il  s'attribue (/?.  5  2.  ) 
de  pofer  la  queftion  comme  il  le  trou- 
vera à  propos^  &  fur-tout  puifqu'il  la 
pofe  de  telle  manière  qu'il  n'y  met  rien 
de  contraire  à  ce  que  j'ai  dit  moi-même  ; 
car,  fuivant  lui ,  les  notions  innées  font 
des  ehofes  conditionnelles  qui  dépendent  du 
€oncours  de  plufieurs  autres  circonjlances 
pour  que  Vame  les  {1)  fajfe  paraître  :  tout 
ce  qu'il  dit  dans  Ton  chapitre  troiiieme 

(i)  I!  y  a,  dans  l'angloîs,  natural iafcription. 
Qfe  crois  qu'il  eft  bon  de  conferver  en  François 
cette  ezprcflion ,  quelqu*^trange  qu*elle  paroifle. 
Comme  l'Autear  de  cette  ob/edlioa  n'entendoic 
peut-ôtre  pas  trop  bien  ce  qull  vouloit  dire  par-U , 
je  ne  dois  pas  Texprimer  plus  nettement  que  lui. 

(i)  Exerat^  en  latin.  Nous  n'avons  point,  i  mon 
avis ,  de  mot  franc  ois  qui  exprime  exa^eroem  la 
iignification  de  ce  terme  latin.  Les  anglois  l'ont 
adopté  dans  leur  langue ,  car  ils(è  fervent  du  mot 
txirt^  qui  vient  du  mot  latin  txtrere  3  &  fignifie 
f  récifément  la  même  cho(è. 
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ce  qu'il  dit  en  faveur  des  notions  innées , 
imprimées,  gravées,  (  car  pour  les  idées 
il  n'en  dit  pas  un  feul  mot)  fe  réduit 
enfin  à  «ci  ;  Qu'il  y  a  certaines  pro- 
pontions  qui  ,  quoique  inconnues  à 
l'ame  dans  le  commencement,  dès  que 
l'homme  eft  né,  peuvent  pourtant  venir 
à  fa  connoiOancc  dans  la  fuite  par  l'af- 
Jl^ance  qutlle  tire  des  fens  extérieurs  & 
de  quelque  culture  précédente ,  de  forte 
qu'elle  fuit  certainement  aiTuréede  leuc 
vérité;  ce  qui  dans  !e  fond  n'emporte 
autre  chofe  que  ce  que  j'ai  avancé  dans 
mon  livre.  Car  je  fuppofe  que  par  cec 
aâe  qu'il  attribue  à  l'ame  de  (i)  fiiire 
paraître  ces  notions,  il  n'entend  autre 
chofe  que  commencer  de  les  coniioître  : 
autrement  ce  fera  ,  à  mon  égard,  une 
exprcflîon  lout-à-fait  inintelligible,  ou 
du  moins  très-impropre,  à  mon  avis, 
dans  cette  occafion ,  où  elle  nous  donne 


(i)  Exirm. 
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le  change  en  nous  inHnuant  en  quelque 
manière  y  que  ces  notions  font  dans  l'ef- 
prit  avant  que  refprit  les  fajfe  paroUre^ 
c'efl-â-dire^  avant  qu'elles  foient  con- 
nues :  au  lieu  qu*avant  que  ces  notions 
foient  connues  à  refprit,  il  n*y  a  efTecti* 
vement  autre  chofe  dans  Tefprit  qu'une 
capacité  de  les  connoître  lorfque  le  eon^ 
cours  de  ces  circonftances  que  cet  ingé* 
nieux  auteur  juge  néceflfaire ,  pour  que 
Vame  fajfe  paroître  ces  notions ,  nous  les 
fait  connoître. 

Je  trouve  qu'il  s'exprime  aind  à  la 
page  51.  Ces  notions  naturelles  ne  font 
pas  imprimées  de  telle  forte  dans  l*ame 
qu  elles  {i)  fe  produifent  elles-mêmes  né- 
clairement  (  même  dans  les  enfans  6*  les 
imbécilles  )fans  aucune  ajjijlance  desfens 
extérieurs ,  ou  fans  le  fecours  de  quelque 
culture  précédente.  Il  dit  ici  qu'elles  fe 
produifent  elles-mêmes ,  &  à  la  page  78 
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que  c*eft  l'ame  qui  les  fait  parottre. 
Quand  il  aura  expliqué  à  lui-même  ou 
aux  autres  ce  qu'il  entend  par  cet  adle 
qui  fait  parottre  les  notions  innées ,  ou 
par  ces  notions  qui  ft  produifcnt  elles^^ 
mêmes ,  &  ce  que  c'efl  que  cette  culture 
précédente  &  ces  circonftances  requifes 
pour  que  les  notions  innées  (i)  foiene 
produites ,  il  trouvera,  je  penfe  j  qu*ex- 
cepté  qu*il  appelle  produire  des  notions  , 
ce  que  je  nomme  dans  un  flyle  plus 
commun  connoître ,  il  y  a  (i  peu  de  diffé- 
rence entre  Ton  fentiment  &  le  mien 
fur  cet  article,  que  j'ai  raifon  de  croire 
qu'il  n'a  inféré  mon  nom  dans  Ton  ou- 
vrage que  pour  avoir  le  plaiGr  de  parler 
obligeamment  de  moi  ;  car  j'avoue  avec 
des  fentimens  d'une  véritable  recoib- 
noiflance  que  par-  tout  où  il  a  parlé  de 
moi ,  il  l'a  fait ,  auffi  bien  que  d*autres 
écrivains ,  en  m'honorant  d'un  titre  fur 
lequel  je  n'ai  aucun  droit. 

(i)   Exerantur. 

D6 
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O EST-LA  ce  quejejugeainiccffaire 
de  dire  fur  la  féconde' édition  de 
cet  ouvrage  j  &  voici  ce  que  je  fuis 
oblige  d* ajouter  préfentement. 

J-.E  libraire  fe  difpofant  à  publier  (i) 
une  quatrième  édition  de  mon  Effai^ 
m'en  donna  avis ,  afin  que  je  pufle  faire 
les  additions  ou  les  correâions  que  Je 
^ugerois  à  propos,  fi  j'en  avois  le  loifir. 
Sur  quoi  il  ne  fera  pas  inutile  d'avertir 
le  lefteur,  qu'outre  plufieurs  correftions 
que  j'ai  faites  çà  &  là  dans  tout  l'ou- 
vrage, il  y  a  un  changement  dont  je 
crois  qu'il  efl  néceflaîre  de  dire  un  mot 
dans  cet  endroit,  parce  qu'il  fe  répand 
fur  tout  le  livre ,  &  qu'il  importe  de  le 
bien  comprendre. 

(i)  Ceft  fur  cette  quatrième  édition  quaété 
faite  lapremiere  édlcion  fran^oife  de  cet  ouvrage, 
impriraccen  1700. 
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©n  parle  fort  fouvem  d'idées  claires 
&  diJlinSes  :  rien  n'ell  plus  ordinaire 
que  cei  termes.  Mais  quoiqu'ils  foieiu 
communément  dans  la  bouche  des  hom- 
mes, j'airaifon  de  croire  que  cous  ceux 
qui  s'en  fervent  ne  tes  entendent  pas 
parfaitement.  Et  peut-être  n'y  a-c-il 
que  quelques  perfonnes  çà  &  là  qui 
prennent  la  peine  d'examiner  ces  ter- 
mes ,  jufques  à  connoitre  ce  qu'eux  ou 
les  autres  entendent  précifément  par- 
la. C'eft  pourquoi  j'ai  mieux  aimé  mec- 
ire  ordinairemert  au  lieu  des  mors  clair 
&  diftincl  celui  de  déterminé,  comme 
plus  propre  à  faire  comprendre  à  me» 
leâeurscequcjepcure  fur  cette  matière. 
J'enienJs  donc  par  une  idée  déterminée ^ 
un  certain  objet  dans  l'erprit,  &  par 
canfêquent  un  ohjec  détermine ,  c'eft-à- 
dirCj  tel  qu'il  y  eft  vu  &  aiftuellemene 
apperçu.  C'efilà,  je  penfe,  ce  qu'on 
peut  commodément  appeller  une  idée 
déicrminéf,  lorfque  telle  qu'elle  ell  oi- 
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jeSivementddins  refpriten  quelque  têms 
que  ce  foit,  &  qu'elle  y  eft  par  confé- 
quenc  déterminée^  elle  eft  attachée  & 
fixée  fans  aucune  variation  à  un  certain 
nom  ou  Ton  articulé ,  qui  doit  être  conl^ 
tamment  le  ligne  de  ce  même  objet  de 
refprit  p  de  cette  idée  ptécik  &  déter^ 
minée. 

Pour  expliquer  ceci  d'une  manière 
un  peu  plus  particulière  ;  lorfque  ce  mot 
déterminé  ed  appliqué  à  une  idéejimple^ 
j'entends  par-là  cette  (impie  apparence 
que  l'efprit  a,  pour  ainfi  dire^  devant 
les  yeux,  ou  qu'il apperçoit  en  foi-même 
lorfque  cette  idée  eft  dite  être  en  lui. 
Far  le  même  terme  ^  appliqué  à  une 
idée  complexe ,  j'entends  une  idée  com« 
pofce  d'un  nombre  déterminé  de  cer* 
raines  idées  (impies,  ou  d'idées  moins 
complexes,  unies  dans  cette  proportion 
&  fituation  où  l'efprit  la  con(idere  pré- 
fente à  fa  vue,  ou  la  voit  en  lui-même 
lorfque  cette  idée  y  eft  ou  devroit  y  être 
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préfente,  lorfqu'elleefl  défignéeparun 
cenain  nom  déterminé.  Jedis  qu'elle  de- 
vfo'u  eue  préfente  ;  parce  que ,  bien  loin 
que  chacun  ait  foin  de  n'employer  au- 
cun terme  avant  que  d'avoir  vu  dans 
fon  efprit  l'idée  precife&  déterminée 
donc  il  veut  qu'il  fuit  le  (igné,  il  n'y  a 
prefque  perfonne  qui  defcende  dans 
cette  grande  exafticude.  C'eft  pourtant 
ce  défaut  d'exa^itude  qui  répand  tant 
d'obrcurité&deconfulion  dans  les  pen- 
fces  ôi  dans  les  difcours  des  hommes. 

Je  fais  qu'il  n'y  a  point  de  langue  afTez 
fertile  pour  exprimer  par  certains  mets 
particuliers  toute  cette  variété  d'idées 
qui  entrent  dans  les  difcours  âc  les  rai- 
fonnemens  des  hommes.  Mais  cela 
n'empêche  pas  que  lorfqu'un  homme 
emploie  un  mot  dans  un  difcours ,  il  ne 
puilTe  avoir  dans  l'efprit  une  idée  dàer- 
aûnée  dont  il  le  faiïe  figne,  Se  à  laquelle 
il  dcvroit  fe  tenir  conftamment  attaché 
toutes  les  ibis  qu'il  le  fait  entrer  dans 
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ce  difcours.  Ec  lorfqu'il.  ne  le  fait  pa^  ; 
ou  qu'il  eft  dans  rimpuiflfance  de  le 
faire ^  c'eft  en  vain  qu'il  prétend  à  des 
idées  claires  &  diftindes»  il  eft  vifiblc 
que  les  fiennes  ne  le  font  pas.  Et  par 
conféquent  par-tout  oîi  l'on  emploie  des 
termes  auxquels  on  n'a  point  attaché  de 
telles  idées  déterminées^  il  n'y  a  que  con- 
fufîon  &  obfcurité  à  attendre. 

Sur  ce  fondement  y  j'ai  cru  que  fi  je 
donnois  aux  idées  l'épithece  de  déter^ 
minées^  cette  expreffion  feroit  moins  fu- 
jette  à  être  mal  interprétée  que  fi  je  les 
appellois  claires  &  diftincles.  J'ai  choifi 
ce  terme  pour  défigner,  premièrement^ 
tout  objet  que  l'efprit  apperçoit  im- 
médiatement y   &  qu'il  a  devant  lui 
comme  diftinâ  du  fon  qu'il  emploie 
pour  en  être  le  figne  ;  &  en  fécond  lieu , 
pour  donner  à  entendre  que  cette  idée 
ainfi  déterminée  ^  c'eft-à-dire,  que  l'ef- 
prit a  en  lui-même,  qu'il  connoît  & 
voit  comme  y  étant  aâueilement ,  efl 
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attachée  fans  aucun  changement  à  un 
tel  nom  j  &  que  ce  nom  défigne  préci- 
fément  cette  idée.  Siles  hommes  avoienc 
de  telles  idées  déterminées  dans  leurs  di(^ 
cours  Se  dans  les  recherches  où  ils  s'en- 
gagent,  ils  verroient  bientôt  jufqu'oii 
s'étendent  leurs  recherches  &  leurs  dé- 
couvertes ;  &  en  même  tems  ils  évite- 
roient  la  plus  grande  partie  des  difputes 
&  des  querelles  qu'ils  ont  avec  les  autres 
hommes  :  car  la  plupart  des  queftions  <Sc 
des  controverfes  qui  embarraflent  Tef- 
prit  des  hommes ,  ne  roulent  que  fur 
i'ufage  douteux  &  incertain  qu'ils  font 
des  mots ,  ou  (  ce  qui  e/l  la  même  chofe) 
furies  idées  vagues  &  indéterminées  qu'ih 
leur  font  lignifier. 
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MONSIEUR  LOCKE 

AU    LIBRAIRE. 

JL  A  netteté  d'efprit  &  la  connoiflkiice 
de  la  langue  françoife ,  dont  M.  Cqfié 
a  déjà  donné  au  public  des  preuves  fi 
vifibles  y  pouvoient  vous  être  un  aflfes 
bon  garant  de  rexcellence  de  Ton  travail 
fur  mon  ejfai ,  fans  qu'il  fut  néceflaire 
que  vous  m'en  demandafllez  mon  fen- 
timenr.  Si  j'étois  capable  de  juger  de  ce 
qui  eft  écrit  proprement  &  élégamment 
en  françois ,  je  me  croirois  obligé  de 
vous  envoyer  un  grand  éloge  de  cette 
traduâion  dont  j'ai  ouï  dire  que  quel- 
ques perfonnes ,  plus  habiles  que  moi 
dans  la  langue  françoife ,  ont  aflfuré 
qu'elle  pouvoit  paflfer  pour  un  original. 
Mais  ce  que  je  puis  dire  à  Tégard  du 
point  fur  lequel  vous  fouhaitez  de  favoir 
mon  fentimenty  c'eft  que  M.  Code  m'a 
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lu  cette  verHon  d'un  bout  à  l'autre  avant 
que  de  vous  l'envoyer ,  &  que  cous  les 
endroits  que  j'ai  remarqué  s'éloigner 
de  mes  penfées  /ont  été  ramenés  au  Cens 
de  Toriginal ,  ce  qui  n'écoit  pas  facile 
dans  des  notions  au(&  abflraites  que  le 
font  quelques-unes  de  mon  eflfai ,  les 
deux  langues  n'ayant  pas  toujours  des 
mots  &  des  expredions ,  qui  fe  répon- 
dent fi  jufte  l'une  à  l'autre  qu'elles  rem- 
pli fient  toute  l'exaâitude  philofopbi- 
que  y  mais  la  jufleflfe  d'efprit  de  M.  Code 
&  la  foupleflè  de  fa  plume  lui  ont  fait 
trouver  lt%  moyens  de  corriger  toutes 
ces  fautes  que  j'ai  découvertes  à  mefure 
qu'il  me  lifoit  ce  qu'il  avoit  traduit.  De 
forte  que  je  puis  dire  au  leâeur  j  que  je 
préfume  qu'il  trouvera  dans  cet  ouvrage 
toutes  les  qualités  qu'on  peut  deûrer 
dans  une  bonne  tradudion. 


9^ 

AVANTPROPOS. 

Dcffcin  de  l'auteur  dans  cet  ouvrage. 

Combien  il  tfi  agréable  &  Utile  de  coiir 
naître  l'Entendement  humain. 

§.    I". 

Puisque  V entendement  éXevtVhômrAe 
au-delTus  de  tous  les  êtres  fenfibles,  & 
lui  donne  cette  fupériorité  &  cette  es- 
pèce d'empire  qu'il  a  fur  eux  ;  c'eft ,  fans 
doute  ^  un  fujet  qui ,  par  Ton  excellence , 
mérite  bien  que  nous  nous  appliquions 
àleconnoîcre  autant  que  nous  en  fommes 
capables.  L'entendement ,  femblableà 
l'œil  y  nous  fait  voir  &  comprendre 
toutes  les  autres  chofes  ^  mais  il  ne  s'ap- 
perçoit  pas  lui-même,  C'eft  pourquoi , 
il  faut  de  Tare  &  des  foins  pour  le  placer 
à  une  certaine  diftance ,  &  faire  en  forte 
qu'il  devienne  l'objet  de  fes  propres 
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conremplations.  Mais,  quelque  diffi- 
culté qu'il  y  ait  à  Trouver  Je  moyen 
d'entrer  dans  cette  recherche,  &,  quel- 
que foit  la  chofe  qui  nous  cache  fi  fore 
à  nous-mêmes ,  je  fuis  afTuré  néanmoins 
que  la  lumière  que  cet  examen  peut  ré- 
pandre dans  notre  efpric,  que  la  con- 
noilTance  que  nous  pourrons  acquérir  ' 
par-là  de  notre  entendement,  nousdort'fl^ 
nera  non-feulement  beaucoup  de  plaî* 
ftr ,  maïs  nous  fera  d'une  grande  utilité 
pour  nous  conduire  dans  la  recherche 
de  plufïeuts  autres  chofes. 

Dejfe'm  de  cet  ouvrage. 

§.  i.  Dans  le  dedein  que  j'ai  formé 
d'examiner  la  certitude  &  l'étendue  des 
connoiRïinces  humaines,  aulfi-bien  que 
les  fondemens  &  les  degrés  de  foi, 
d'opinion  &  d'affentiment  qu'on  peut 
avoir  par  rapport  aux  diffcrens  fujeis 
qni  fe  préfentent  à  notre  ofprit ,  je  ne 
m'engageiai  point  à  confidérer,  en  phy. 


94  Avant-propos. 

ficien  9  la  nature  de  l'ame  ;  à  yoir  ce 
qui  en  conftitue  TefTence  ;  quels  mou- 
vemens  doivent  s'exciter  dans  nos  ef* 
prits  animaux ,  ou  quels  changemens 
doivent  arriver  dans  notre  corps  f  pour 
produire  ^  à  la  faveur  de  nos  organes  ^ 
certaines  fenfations  ou  certaines  idées 
dans  notre  entendement  ;  &  fi  quelques- 
unes  de  ces  idées  ^  ou  toutes  enfemble  , 
dépendent  ^  dans  leur  principe  ^  de  la 
matière  ou  non.  Quelques  curieufes  âc 
inftruâives  que  foientces  fpéculations , 
je  les  éviterai  ^  comme  n'ayant  aucun 
rapport  au  but  que  je  me  propofe  dans 
cet  ouvrage.  Il  fuffira  pour  le  deflein 
que  j'ai  préfentement  en  vue,  d'j&xami- 
ner  les  diflférentes  facultés  de  coQnoîtro 
qui  fe  rencontrent  dans  l'honuiie ,  ea 
tant  qu'elles  s'exercent  fur  les  di- 
vers objets  qui  fe  préfentent  à  foa 
efprit  :  &  je  crois  que  je  n'aurai  pas 
tout-à-fait  perdu  mon  tems  à  méditer 
fur  cette  matière  ^  fi^  en  examinant 
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pied-à-pïed,  d'une  manière  claire  & 
biftoriqae,  toutes  ces  facultés  de  notre 
erprit,  je  puis  faire  voir,  en  quelque 
forte  ,  par  quels  moyens  notre  enten- 
dement vient  à  fe  former  les  idées  qu'il 
a  des  chofes,  &  que  je  pui/Te  marquer 
les  bornes  de  la  certitude  de  nos  con- 
notfîances  ,  &  les  fondemens  des  opi- 
nions qu'on  voit  régner  parmi  les  hom- 
mes :  opinions  fi  différentes ,  fi  oppo- 
fées,  fi  directement  concradiiftoires , 
&  qu'on  foucient  pourtant  dans  tel  ou 
tel  endroit  du  monde ,  avec  tant  de  con- 
fiance, que  qui  prendra  la  peine  de 
confidérerles  divers  fentimens  du  genre 
humain ,  d'examiner l'oppofition  qu'il  y 
a  entre  tous  ces  fentimens,  Scd'obfervcr 
en  méme-tems,  avec  comliien  peu  de 
fôndemeoion  les  embraiTe  ,  avec  quel 
zèle,  avec  quelle  chaleur  on  les  défend, 
aura  peut-être  fujet  do  foupçonner  l'une 
de  cesdeux chofes ,  ou  qu'il  n'y  a  abfolu- 
ment  rien  de  vrai ,  ou  que  les  hommes 
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n'ont  aucun  moyen  sûr  pour  arriv«J| 

la  connoifîance  certaine  de  la  vérité,  f 

Màhade  qu'on  y  ohferye. 

§.  î .  C'eft  donc  une  choie  bien  digne 
de  mes  foins,   de  dierchcr  les  bornes 
qui  réparent  l'opinion  d'avec  la  coi 
noilTance  ,  &  d'examiner  quelles  rcgit 
il  faut  obferver  pour  déterminer  exac^" 
ïement  les  degrés  de  notre  perfuafion  à 
l'égard  des  chofes  dont  nous  n'avons 
pas  une  connoilTancc  certaine.  Pour 
eflët ,  voici  la  méthode  que  j'ai  rélbl| 
de'lîiivre  dans  cet  ouvrage. 

I.  J'examinerai  premièrement,  quell 
efH'originedesidéeî,notions,oucomni 
il  vous  plaira  de  les  appeller  ,  qti 
i'fiomme  apperçoit  dans  fon  ame,  i 
que  fon  propre  fentiment  l'y  fait  dél 
couvrir  ;  &  par  quels  moyens  l'entend* 
ment  vient  d  recevoir  toutes  ces  idée 

II.  En  fécond  lieu  ,  je  tâcherai  d 
montrer  quelle  clt  la  connoilTance  qo 

l'entendcmei 
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rcntendement  acquiert  par  le  moyen 
de  ces  idées ,  &  quelle  efl  la  certitude» 
révidence  &  l'étendue  de  cette  con- 
noiflance. 

III.  Je  chercherai  ,  en  troîfîeme 
lieu  »  la  nature  &  les  fondemens  de  ce 
qu'on  nomme  foi  ou  opinion;  par  où 
j'entends  cet  ajfentimcnt  que  nous  don-* 
nons  à  une  propojition  en  tant  que  vérita^ 
ble  ;  mais  de  la  vérité  de  laquelle  nous 
n^avons  pas  une  véritable  connoijfancc 
certaine.  Et  de-là  je  prendrai  occafîoti 
d'examiner  les  raifons  &  les  degrés  de 
l'alTentiment  qu'on  donne  à  différentes 
propofitions* 

Combien  il  eft  utile  de  connoitre  l*étenduc 
de  notre  compréhenjion. 

§.  4.  Si  y  en  examinant  la  nature  de 
l'entendement  félon  cette  méthode,  je 

puis  découvrir  quelles  font  fesprincipa* 

les  propriétés ,  quelle  eft  l'étendue  de  ces 

Tome  /•  E 
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proprîétés,ce  qui  eft  de  leur  compétence, 
jufqu^à  quel  degré  elles  peuvent  nous 
aider  à  trouver  la  vérité ,  &  où  c'eft  que 
leur  fecours  vient  à  nous  manquer^  |e 
pi'imagine  que  ^  quoique  notre  efpric 
foie  naturellement aâif& plein  de  feu, 
cet  examen  pourra  fervir  à  régler  cette 
aâivité  immodérée ,  en  nous  obligeant 
à  prendre  garde,  avec  plus  de  circonf* 
peâion  que  nous  n'avons  accoutumé  de 
faire,  à  ne  pas  nous  occuper  à  des  chofeg 
qui  paiTbnt  notre  compréhenfion ,  à 
nous  arrêter,  lorfque  nous  avons  porté 
nos  recherches  jufqu'au  plus  haut  point 
où  nous  foyions  capables  de  les  porter, 

6  à  vouloir  bien  ignorer  ce  que  nous 
voyons  être  au-deflTus  de  notre  concep- 
tion, après  l'avoir  bien  examiné.  Si 
nous  en  ufions  de  la  forte ,  nous  ne  fe- 
rions peut-être  pas  fi  empreffes ,  par  un 
vain  defir  de  conaoître  toutes  chofes , 
à  exciter  incellamment  de  nouvelles 
queftions ,  à  nous  embarraflèr  nous- 
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mêmes,  &  à  engager  les  aurres  dans  des 
dirpuies  fur  des  fujets  qui  font  touc-à- 
(ût  difproportionnés  à  notre  entende- 
ment, &  dont  nous  ne  fautions  nous 
former  des  idées  claires  &  difîîndtes, 
ou  même  (  ce  qui  n'eft  peut-être  arrivé 
que  trop  fouvent  )  dont  nous  n'avons 
abfolument  aucune  idée.  Si  donc  nous 
pouvons  découvrir  jufqu'où  notre  en- 
lendemenc  peut  porter  fa  vue ,  jufqu'où 
il  peut  fe  fervir  de  fes  facultés  pour 
connoître  les  chofes  avec  certitude,  & 
ea  qaels  cas  il  ne  peut  juger  que  par 
de  lîmples  conjedures ,  nous  appren- 
drons à  nous  contenter  des  connoiffan- 
ces  auxquelles  notre  efprit  e{l  capable 
de  parvenir  ,  dans  l'état  où  nous  nous 
iroavons'dans  ce  monde. 
Vétendue  de  nos  connoîjfances  ejl  pro- 
portionnée à  notre  état  dans  ce  monde  ^ 
&  à  nos  hefo'ms. 
§.  5.  Quoiqu'il  y  ait  une  infinité  de 
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chofes  que  npcre  efpric  ne  fauroiccom-'. 
prendre ,  la  porcion«&  les  degrés  de* 
connoiflance  que  Dieu  nous  a  accordés 
avec  beaucoup  plus  de  profufion  qu'aux 
autres  habicaiis  de  ce  bas  monde ,  cette 
portion  de  connoiflance  qu'il  nous  a 
départie  (i  libéralement,  nous  fournie 
pourtant  un  afTez  ample  fujet  d'exalter 
la  bonté  de  cet  Etre  fuprême ,  de  qui 
nous  tenons  notre  propre  exiftence. 
Quelques  bornées  que  foient  les  con- 
noiflances  des  hommes ,  ils  ont  raifon 
^  d'être  entièrement  fatisfaics  des  grâces 
que  Dieu  a  jugé  à  propos  de  leur  faire; 
puifqu'il  leur  a  donné ,  comme  dit  S* 
Pierre  (i) ,  touus  les  chofes  qui  rcgar^ 
dxnt  la  vu  &  la  piété  ^  les  ayant  mis  en 
état  de  découvrir^  par  eux-mêmes,  ce 
qui  leur  eft  néceifaire  pour  les  befoins 

(x)  ïltifrm  wf«t  t^mnf  %mi  tvrifiuuf»   II*  Epicre, 
lifrc  î«  .  ' 


de  CCMC  vie,  &  lenf  ayant  montré  le 
cfaemia  qui  peut  lés -conduire  aune 
autre  vie  beaucoup  plus-heureufe  que 
celles  dont  ils  /juiiTent  dans'Ce  monde. 
Tout  éloignés  qu'ils  Tont  ij'avoir  une 
connoilTance  univerfelle  6c  pàïf^ite  de 
tout  cequiexiHe;  la  lumière  qu'ifs  ont 
learfuffitpour  démêler  ce  qui  leur  im- 
porte abrolument  de  favoir,  puirqti?»-. 
Ja  faveur  de  cette  lumière  ils  peuvent-r.: 
parvenir  a  la  connoilTance  de  celui  qui  :.■ 
les  J^  faits  ,  &  des  devoirs  fur  lefquels 
ils  font  obligés  de  régler  leur  vie.  Les 
tiommes  trouveront  toujours  le  moyen 
d'exercer  leur  erpri: ,  &  d'occuper  leurs 
inains  à  des  chofes  également  agréables 
par  leur  diverfiié  &  par  le  plaifir  qui 
les  aLcompagne,  pourvu  qu'ils  ne  s"a- 
mufent  point  à  former  des  plaintes 
contre  leur  propre  nature,  &  à  rejeter 
\ts  tréfors  don  t  leurs  mains  font  pleines, 
fous  prétexte  qu'il  y  a  des  chofes  qu'elles 
E  î 
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ne  fauroienc  eqibrïflèr.  Jamais  ^  dîs*je  ; 
nous  n'auront 'fu)ec  de  nous  plaindre 
du  peu  d'éceft^ue  de  nos  connoiflances  j 
fi  nous  ap|)&quons  uniquement  notre 
efprit  k  cç  qui  peut  nous  être  utile  ; 
car,  .ei^ce  cas-là  j  il  peut  nous  rendre 
de  grerids  fervices.  Mais,  (î ,  loin  d*eii 
ufefjde  la  forte,  nous  venons  à  ravaler 
Ijexcellence  de  cette  faculté  que  nom 
avons  d'acquérir  certaines  cohnoiflkn- 
ces ,  &  à  négliger  de  la  perfeâionner 
par  rapport  au  but  pour  lequel  elle  nous 
a  été  donnée ,  fous  prétexte  qu'il  y  a 
des  chofes  qui  font  au-delà  de  fa  fphere, 
c'eft  un  chagrin  puéril  &  tout-à-Êiit  in- 
excufable.  Car,  je  vous  prie,  un  valet 
pareflfeux  &  revêche  qui ,  pouvant  rra<» 
vailler  de  nuit  à  la  chandelle ,  n'auroic 
pas  voulu  le  faire,  auroit-il  bonne  grâce 
de  dire  pour  excufe  que  le  foleil  n'étant 
pas  levé ,  il  n'a  voit  pu  jouir  de  l'éclatante 
lumière  de  cet  aflre?  Il  en  eft  de  même 
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à  notre  égard  ,  fi  nous  négligeons  de 
nous  fervirdes  lumières  que  Dieu  nous 
a  données.  Notre  efprit  eft  (i)  comme 
une  chandelle  que  nous  avons  devant 
les  yeux ,  &  qui  répand  afTcz  de  lumière 
pour  nous  éclairer  d&ns  toutes  nos  aflfai- 
les.Nous  devons  être  latisfaics  dcsdécou- 
veries  que  nous  pouvons  faire  à  la  faveur 
de  cette  lumière.  Nous  ferons  coujours 
un  bon  ufage  de  notre  entendement,  fi 
nous  coniidérons  tous  les  objets  par 
rapport  à  la  proportion  qu'ils  ont  avec 
nos  facultés  ,  pleinement  convaincus 
que  ce  n'ed  que  fur  ce  pied-là  que  U 
connoitTance  peut  nous  en  être  propofée  ; 
&  (t ,  au  lieu  de  demander  ablolument , 
&  par  un  excès  dcdélicateffe  ,  une  dé- 
monllration  &  une  cetcitude  entière, 
nous  nous  contentons  d'une  fimple  pro- 


(I)  Prov.  XX,  »7. 
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habilité ,  lorfque  nous  ne  pouvons  ob«« 
tenir  qu'une  probabilité^  &  que  ce  degré 
de  connoiflfance  fulBt  pour  régler  tous 
nos  intérêts  dans  ce  monde.  Que  fi  nous 
voulons  douter  de  chaque  chofe  en  par* 
ticulier ,  parce  qu^nous  ne  pouvons  pas 
les  connoître  toutes  avec  certitude , 
nous  ferons  aufC  déraifonnables  qu'un 
homme  qui  ne  voudroit  pas  ^  fe  fervir 
de  fes  jambes  pour  fe  tirer  d'un  lieu 
dangereux ,  mais  s'opiniâtreroit  à  y 
demeurer  &  y  périr  miférablen^nt , 
fous  prétexte  qu'il  n'auroit  pas  des  ailes 
pour  s'échapper  avec  plus  de  vi telle. 

La  connoijfancc  des  forces  de  notre  efpru 

Suffit  pour  guérir  du  fcepticifme  ^  &  de 

la  négligence  oà  l'on  s'abandonne  lorf^ 

quon  doute  de  pouvoir, trouver  la  vé^ 

rue. 

§•  6.  Si  nous  connolllbns  une  fois 
nos  propres  forces  ^  cette  connoiflance 
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liîrvira  à  nous  faire  d'aurant  mieux 
Jémirceque  nous  pouvons  entreprendre 
avec  fondement  ;  &  lorfque  nous  aurons 
examiné  fnigneufeiTicrir  ce  que  notre 
efprit  eft  capable  de  faire ,  5c  que  nous 
aurons  vu  ,  en  quelque  manière  ce  que 
nous  en  pouvons  attendre,  nous  ne 
ferons  portés,  ni  à  demeurer  dans  une 
lâche  oifivecé  ,  &  d.ms  une  entière 
inaâion ,  comme  (î  nous  dtik-fpérions 
de  jamais  conuoÎEre  quoi  que  ce  foit, 
ni  à  mettre  tout  en  queHion  ,  &  à  dé- 
crier toute  forte  de  connoitTances,  fous 
prétexte  qu'il  y  a  certaines  chofes  que 
refprit  humain  nefauroii  comprendre. 
Il  en  efl  de  nous  à  cet  égard,  comme 
d'un  pilote  qui  voyage  fur  mer.  Il  lui 
eil  eiitrêmement  avant.igeux  de  favoir 
quelle  efl  la  longueur  Ju  tordc-au  de  la 
fonde,  quoiqu'il  ne  puilfé  pas  toujours 
xeconnoître,  par  le  moyen  d.'  la  fonde, 
toutes  les  diâcrenies  profondeurs  de 
E  S 
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rocéan  :  il  fuffic  qu'il  fâche  qtie  le 
cordeau  eft  aflfez  long  pour  trouver  fond 
en  certains  endroits  de  la  mer^  qu^il  lui 
importe  de  connoître  pour  bien  diriger 
&  courfe,  &  pour  éviter  les  bas-fonds 
qui  pourroient  le  faire  échoueré  Notre 
affaire,  dans  ce  inonde,  n*eft  pa(  de 
caonnoicre  toutes  chofes,  mais  celtes 
qui  regardent  la  conduite  de  notre  vie. 
Si  donc  nous  pouvons  trouver  les  règles 
par  lefqueUes  une  créature  raifonnable, 
celle  que  l'homme ,  confidéré  dans  l'état 
où  il  fe  trouve  dans  ce  monde ,  peut  & 
doit  conduire  fes  fencimens  &  les  ac- 
tions qui  en  dépendent,  fi ,  dis-)e,  nous 
pouvons  en  venir  là,  nous  ne  devons 
pas  nous  inquiéter  de  ce  qu'il  y  a  plu- 
iieurs  autres  chofes  qui  échappent  à 
notre  connoiflance. 
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tle  a  ccé  l'occaJî»n  de  cet  ouvrage* 

.  Ces  con(î3érations-Ià  me  firent 
venir  la  première  penfée  de  cravailler 
a  cet  EJfti,  lequel  je  donne  prt-fcnce- 
ment  au  public.  Car  ,  je  me  mis  dans 
refprit,  que  le  premier  moyen  qu'il  y 
auroit  de  Tatisfaire  l'efprit  de  l'Iiomme 
furplufieurs  recherches  dans  lefquelles 
il  eft  fore  porré  à  s'engager  ,  ce  fcroît 
de  prendre,  pour  ainfî  dire,  un  état 
des  facultés  de  notre  propre  enrende- 
ment,  d'examiner  l'étendue  de  fes  for- 
ces &  de  voir  quelles  font  les  chofct 
qui  font  proportionnées  à  fa  capacité. 
Jufqu'à  ce  que  cela  fût  fait ,  je  m'ima- 
ginai que  nous  prendrions  la  cbofe 
cout-à'fait  à  contre-fens ,  &  que  nous 
chercherions  en  vain  cette  douce  fatif- 
iaélion  que  nous  pourroic  donner  la 
pofTeflîon  tranquille  3c  afliirée  des  vé- 
siiét  qui  nous  Jonc  les  plus  nécelTaires , 
E  6 
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pendant  tout  le  tems  que  nous  nous  &• 
tigucrions  à  courir  après  la  recherche 
de  toutes  les  chofes  ^  monde  fans  dif- 
cinâJon,  comme  fi  toutes  ces  chofes  » 
dont  le  nombre  efi  infini  y  étolent 
l'objet  naturel  de  l'Entendement  hu- 
main ,  de  forte  que  l'hoomie  pût  en 
acquérir  une  connoillkttce  certaine^  & 
qu'il  n'y  eût  abfolument  rien  qui  ex- 
cédât fa  portée  ^  &  dont  il  ne  fut  très- 
capable  déjuger. 

Lorfque  les  hommes  ,  infatués  de 
cette  penfée  ,  viennent  à  pouffer  leurs 
recherches  plus  loin  que  leur  capacité 
ne  leur  permet  de  faire ,  s'abandonnant 
fur  ce  vafle  océan  ,  où  ils  ne  trouvent 
xii  fond  ni  rive ,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
qu'ils  faifent  desqueftions  &  multiplient 
.  des  difiicuhés,  qui^  ne  pouvant  jamais 
être  décidées  d'une  manière  claire  & 
diftinâe,  ne  fervent  qu'à  perpétuer  & 
à  augmenter  leurs  doutes  ^  &  à  les  en- 
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gager  enGn  dans  un  parfait  pyrrhonif- 
me.  Mais,  fi,  au  lieu  de  fuivre cette 
dapgereufe  méthode ,  les  hommes  com- 
mençoient  par  examiner  avecfoln  quelle 
eft  la  capacité  de  leur  entendement  ;  s'ils 
venoîenc  à  découvrir  jufqu'oîi  peuvent 
aller  leurs  connoiflances ,  &  à  trouver 
les  bornes  qui  féparent  la  partie  lumi- 
neufe  des  difFérens  objets  de  leurs  con- 
noiflances  d'avec  la  partie  obfcure  &. 
entièrement  impénétrable  ,  ce  qu'ils 
peuvent  concevoir  d'avec  ce  qui  paffe 
leur  intelligence  ^  peut-être  qu'ils  au* 
roient  beaucoup  moins  de  peine  à  re- 
connoître  leur  ignorance  fur  ce  qu'ils 
ne  peuvent  pomt  comprendre,  &  qu'ils 
employeroiènt  leurs  penfées  &  leurs 
raifonnemens  avec  plus  de  fruit  &  de 
fatisfaâion  ,  à  des  chofes  qui  font  pro- 
portionnées à  leur  capacité. 
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Çt  que  Jignifie  le  mot  d^ïàéeSm 

$.  8.  Voilà  ce  que  j'aî  jugé  n&er- 
&ire  de  dire  touchanc  Toccafion  qui 
s&'afaic  entreprendre  cet  ouvrage.  Mais 
avant  que  d'entrer  en  matière ,  je  prierai 
mon  leâeur  d'excufer  le  fréquent  ufage 
que  )'ai  fait  du  mot  à!iiéc  dans  le  traité 
fuivant  (i).  Comme  ce  terme  eilj  ce 
me  femblc ,  le  plus  propre  qu'on  puifle 
employer  pour  fignifier  tout  ce  qui  eft 
Tobjet  de  notre  entendement  lorfque 
nous  penfons  ;  je  m'en  fuis  fervi  pour 
exprimer  tout  ce  qu'on  entend  par/tf/i- 


(i)  Cette  excttfe  n'eft  Ktilleinent  néceflàire 
pour  UQ  leâeur  François ,  accoutumé  â  la  lec- 
ture des  ouvrages  philoCophiques ,  qui  ont  pata 
depuis  long-cems  en  François ,  od  le  mot  Sidéc 
eft  employé  â  tout  moment.  Il  fe  trouve  même 
fore  communément  dans  toute  (brte  de  livret  > 
écrits  en  cette  langue» 
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tome  y  noùon ,  efpcce  ^  ou  quoi  que  ce 
puifle  être  qui  occupe  notre  efpric 
lorfqu'ii  penfe  ;  &  Je  n'aurois  pu  éviter 
de  m'en  fervir  audl  fouvent  que  j'ai 
fait. 

Je  crois  qu'on  n'aura  pas  de  peine  à 
m'accorder  qu'il  y  a  dételles  idées  dans 
Tefprit  des  hommes.  Chacun  les  fenc 
en  foi-même  »  &  peut  s'aflfurer  qu'elle» 
fe  rencontrent  dans  les  autres  hommes  p 
s'il  prend  la  peine  d'examiner  leurs  dif* 
cours  &  leurs  aâions. 

Nous  allons  voir  préfentementHe 
quelle  manière  ces  idées  nous  viea- 
nent  dans  refprit. 


Quam  hélium  efi  velle  confiteri  potius  nefcirm 
quod  mfcîas  ,  quàm  îfia  effutientem  mauftàn , 
atque  ipfum  Jibi  dîjpikere  ! 

Cicer.  de  Nar»  Dcor.  lib.  i*. 


PHILOSOPHIQUE 

CONCERNANT 

L'ENTENDEMENT  HUMAIN. 

LIVRE    PREMIER. 
DES    NOTIONS    INNÉES. 

Chapitre    premier. 

^u' il  n'y  a  point  de  principes  innés 

dans  l'efprit  de  l'homme. 

J.a  manière  dont  les  hommes  acquièrent 
leur  connoijjance ,  prouve  ijue  ces  ton- 
noijfinces  ne  Jonc  point  innées. 


Il  y  adesgensqui  rupporent,comme 
'v  unçvcntéiRcoateiiii.hïe,qu'ii}'<2cercains 
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principes  innés ,  certaines  notions  primU 
iives  j  autrement  appelées  (i)  nocloilf 
communes ,  empreintes  &  gravées ,  pouf 
ainfidirey  dans  notre  ame  ^  qui  les  refoit 
dès  le  premier  moment  de /on  exifience^ 
&  les  apporte  au  monde  avec  elle.  Si  j'avois 
affaire  à  des  leâeurs  dégagés  de  tout 
préjugé  y  je  n'aurois,  pour  les  convain- 
cre  de  la  faufTeté  de  cette  fuppofition  , 
qu'à  leur  montrer  (  comme  j'efpere  de 
le  faire  dans  les  autres  parties  de  cec 
ouvrage)  que  les  hommes  peuvent  ac- 
quérir toutes  les  connoiflances  qu'ils 
ont,  par  le  fîmple  ufage  de  leurs^  fà* 
cultes  naturelles  j  fans  le  fecours  d'au-* 
cune  impreiTion  innée  ;  &  qu'ils  peu- 
vent arriver  à  une  entière  certitude  de 
certaines  chofes ,  fans  avoir  befoin  d'au- 
cune de  ces  notions  naturelles  ;  ou  de 
ces  principes i/2/i^r.  Car,  tout  le  monde, 
à  mon  avis,  doit  convenir  fans  peine, 
qu'il  fcroit  ridicule  defuppofer,  par 
exemple ,  que  les  idées  des  couleurs 
ont  été  imprimées  dans  l'ame  d'une 
créature,  à  qui  Dieu  a  donné  la  vue 
&  la  puiffance  de  recevoir  ces  idées  par 
l'imprefTion  que  les  objets  extérieurs 


(i)  Kur<u  fvrouu. 
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feroient  fur  fes  yeax.  Il  ne  feroic  pas 
moins  abfurde  d'attribuer ^  à  des  im* 
prefljons  naturelles  &  à  des  caraâeres 
innés ,  la  connoifTance  que  nous  avons 
de  plufieurs  vérités  ^  fi  nous  pouvons 
remarquer  en  nous-mêmes  des  facultés 
propres  à  nous  faire  connoître  ces  vé- 
rités avec  autant  de  facilité  &  de  cer- 
titude que  fi  elles  étoient  originairement 
gravées  dans  notre  ame. 

Mais  y  parce  qu'un  fimple  particulier 
ne  peut  éviter  d'être  cenfuré  lorfqu'il 
cherche  la  vérité  par  un  chemin  qu'il 
s'efl  tracé  lui  même,  fi  ce  chemin  le^ 
carte  le  moins  du  mondfe  de  la  route 
ordinaire  ^  je  propoferai  les  raifons  qui 
m'ont  fait  douter  de  la  vérité  du  fen- 
timent  quifuppofedes  idées  i/i/z/cj  dans 
Tefpritdel'honmiey  afin  que  ces  raifons 
puiffent  fervir  à  excufer  mon  erreur, 
fi  tant  efl  que  je  fois  efTeâivement  dans 
l'erreur  fur  cet  article;  ce  que  je  laifîe 
examiner  à  ceux  qui,  comme  moi,  font 
difpofés  à  recevoir  la  virité  par-tout  où 
ils  la  rencontrent. 
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On  dit  que  certains  principes  font  reçus 
iun  confentement  univerfcl  :  principale 
raifon  par  laquelle  on  prétend  prouver 
que  ces  principes  font  innés. 

§•  1.  Il  n'y  a  pas  d'opinion  plus  conir 
munément  reçue  que  celle  qui  établie: 
Quil y  a  de  certains  principes^  tant  pour 
la  fpéculation  que  pour  la  pratique  ^  \  car 
on  en  compte  de  ces  deux  fortes)  de 
la  vérité  defquels  tous  les  hommes  con* 
viennent  généralement  :  d'où  l'on  infère 
qu'il  faut  que  ces  principes-là  foienc  au- 
tant d'impre filon  s^que  l'ame  de  l'homme 
reçoit  avec  l'exigence ,  &  qu'elle  ap- 
porte au  monde  avec  elle  aufli  néceflài- 
rement  &  aufli  réellement  qu'aucune  de 
fes  facultés  naturelles. 

Ce  confentement  univerfel  ne  prouve  rien* 

§.3.  Je  remarque  d'abord  que  cet 
argument^  tiré  du  confentement  univers 
fel^  eil  fujet  à  cet  inconvénient^  que 
quand  le  fait  feroit  certain ,  je  veux  dire 
qu'il  y  auroit  efifedivement  des  vérités 
iur  lefquelles  tout  le  genre  humain  fe- 
roit d'accord^  ce  confentement  univerfel 
ne  prouvercfit  point  que  ces  vérités  fut 
fent  innées^  (i  1  on  pouvoit  montrer  une 
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autre  voie,  par  laquelle  les  hommes  onc 
pu  arriver  à  cette  uniformité  de  fenti- 
menc  fur  leidiul'csdoiii  ils  coin  ienttent; 
ce  qu'on  peut  fort  bien  faire ,  fi  je  ne  me 
trompe. 

Ce  qui  eft ,  ert  :  &  il  e(l  Jmpoflible 
qu'une  chofe  Ibit  Se  ne  fuie  pas  en 
mcmc  tems.  Deux  propu/tiions  qui  ne 
font  pat  umvttfdUmtnt  reçues. 

§.4.  Mais,  ce  qui  efl  encore  pis,  la 
raifon  qu'on  tire  du  confentcment  unî- 
vcrfel  pour  faire  voir  qu'il  y  a  des  prin- 
cipes innés,  eft ,  ce  me  Icmbie,  une 
preuve  démonnrative  qu'il  n'y  a  poidc 
de  femhlable  principe,  parce  qu'il  n'y  a 
efieâivement  aucun  principe  fur  lequel 
tous  les  hommes  s'accordent  générale- 
ment. Et  pour  commencer  par  les  no- 
tiens  fpéculamcs  ,so\c\  deux  de  ces  prin- 
cipes célcbres ,  auxquels  on  donne ,  prc- 
ftrablement  à  tout  autre,  la  qualité  de 
principes  innés  :  Tout  ce  qui  efl^  efi\  & 
d  eJi-impojJibU  qu'une  chofe  foie  &  ne  foie 
pas  en  mime  tems.  Ces  propofitions  onc 
pafle  fi  conllamment  pour  des  maximes 
univerfellement  reçues  qu'on  trouvera, 
fans  doute ,  fort  étrange ,  que  qui  que 
ce  Toit  oie  leur  difputer  ce  titre.  Ce- 
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pendant  je  prendrai  la  liberté  de  dire,' 
que  tant  s'en  faut  qu'on  donne  un  con- 
fentement  général  à- ces  deux  prôpofi- 
tions  y  qu'il  y  a  une  grande  partie  du 
genre  humain  à  qui  elles  ne  font  pas 
même  connues. 

Elles  ne  font  pas  gravées  naturellement 
dans  liante  ,  puifqu' elles  ne  font  pas 
connues  des  enfans ,   des  idiots,  &c. 

§.  5.  Car  premièrement,  il  eft  clair 
que  les  enfans  &  les  idiots  n'ont  pas  la 
moindre  idée  de  ces  principes,  &  qu'ils 
n'y  penfent  en  aucune  manière ,  ce  qui 
fuffic  pour  détruire  ceconfentemen  t  uni- 
verieî ,  que  toutes  les  vérités  innées  doi- 
vent produire  néceflTai rement.  Car  de 
dire  qu'il  y  a  des  vérités  imprimées  dans 
Tame  que  l'ame  n'apperçoit  ou  n'entend 
point,  c'eft ,  ce  me  femble ,  une  efpece 
de  contradiction  :  l'adion  d'imprimer  ne 
pouvant  marquer  autre  chofe  (fuppofé 
qu'elle  fignifie  quelque  chofe  de  réel  en 
cette  rencontre  )  que  faire  appercevoir 
certaines  vérifés.  Car  imprimer ,  quoi 
que  ce  foit  dans  l'ame,  fans  que  l'ame 
Tapperçoive ,  c'eft ,  à  mon  fens ,  une 
choie  à  peine  intelligible.  Si  donc  il  y  a 
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rfe  telles  ïmpreilions  dans  les  âmes  des 
en  Tans  &  des  idiots,  il  faut  nécellàire- 
i  (ncni  que  les  enfans  Sx.  les  i.ijocs  apj;er- 
îçoîvent  ces  impreiïions,  qu'ils  connoif- 
I  îent  les  vérités  qui  font  gravées  dans 
leurs  efprics,  &  qu'ils  y  donnent  leur 
'  con reniement.  Mais  comme  cela  n'ar- 
L  rive  pas ,  il  eft  évident  qu'il  n'y  a  point 
Ide  telles  iinprefiïons.  Or, (i  ce  ne  font  pas 
ides  notions  imprimées  naturellement 
i  dans  l'ame ,  comment  peuvent-elles  être 
1  innées  ?  Et  lî  elles  y  font  imprimées  , 
,  comment  peuvent-elles  lui  être  încon-a 
I  rues  f  Dite  qu'une  notion  eft  gravée  j 
dans  l'ame,  &  l'outenir  en  même  rems 
I  quel'amenelaconnoiipoint.iS:  qu'elle 
n'en  a  eu  encore  aucune  connoiflance, 
c'eft  faire  de  cette  imprefiion  un  pue 
Siéâni.  On  ne  peut  point  aiTurer  qu'une 
certaine  propolition  foit  dans  l'cf- 
prit,  lorfquei'erj.Tit  ne  l'a  point  encore 
apper(ue,  Sx.  qu'il  n'en  a  découvert  au- 
Cane  idée  en  lui-même  :  car  fi  on  peut 
le  dire  de  quelque  propofitîon  en  parti- 
culier, on  pourra  foucenir  par  la  même 
'nifon,  que  toutes  les  propofuions  quî 
^nt  %'ériijbles  &  que  l'efprit  pourra 
.jamais  regarder  comme  telles ,  Ibnc  déjà 
imprimées  dans  l'ame.  Puifque,  fi  Ton 
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peut  dire  qu'une  cho(e  eft  dans  l'ame,* 
quoique  l'ame  ne  l'aie  pas  encore  con« 
nue ,  ce  ne  peut-être  qu'à  caufe  qu'elle 
a  la  capacité  OM  la  faculté  de  la  con- 
noître  :  faculté  qui  s'étend  fur  toutes  les 
vérités  qui  pourront  venir  à  fa  connoif- 
fance.  Bien  plus,  à  le  prendre  de  cette 
manière,  on  peut  dire  qu'il  y  a  des  vé- 
rités gravées  dans  l'ame,  que  l'ame  n'a 
pourtant  jamais  connues,  &  qu'elle  ne 
connoitra  jamais.  Car  un  homme  peut 
vivre  long-tems ,  &  mourir  enfin  dans 
l'ignorance  de  plufieurs  vérités  que  fon 
efprit  étoit  capable  de  connoître,  & 
même  avec  une  entière  certitude.  De 
forte  que  li  par  ces  imprcjfions  naturelles 
qu'on  foutient  être  dans  l'ame,  on  en- 
tend la  capacité  que  Tame  a  de  con- 
noître certaines  vérités ,  il  s'en  fuivra 
de-là  j  que  toutes  les  vérités  qu'un 
homme  vient  à  connoître,  font  autant 
de  ventes  innées.  Et  ainfi  cette  grande 
queflion  fe  réduira  uniquement  à  dire, 
que  ceux  qui  parlent  de  principes  innés, 
parlent  très-improprement;  mais  que 
dans  le  fond  ils  croyent  la  même  chofe 
que  ceux  qui  nient  qu'il  y  en  ait  :  car  je 
ne  penfc  pas  que  pcrfonne  ait  jamais 
nié  ,  que  l'ame  ne  fût  capable  de  con- 
noître 
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noître  plulieurs  vérités.  C'cft  cette  ca- 
pac'ac  ,  dit-on  ,  qui  eft  innée  ;  &  c'eft 
la  connoiflance'  de  telle  ou  telle  vérité 
qu'on  doit  appeller  acquife.  Mais  ,  (î 
c^eft-là  tout  ce  qu'on  prétend ,  à  quoi 
bon  s'échauffer  à  foutenir  qu'il  y  a  cer- 
taines maximes  innées  ?  £r  s'il  y  a  des 
vérités  qui  puflent  être  imprimées  dans 
l'entendement ,  fans  qu'il  Iqs  apper- 
çoive,  je  ne  vois  pas  comment  elles 
peuvent  différer,  parjapport  à  leur  ori- 
gine, de  toute  autre  vérité  que  l'ePpric 
cft  capable  de  connoître.  Il  faut,  ou 
que  toutes  foient  innées,  ou  qu'elles 
viennent  toutes  d'ailleurs  dans  Tame. 
C'eft  en  vain  qu'on  prétend  les  diftin- 
guer  à  cet  égard*  Et  par  conféquent, 
quiconque  parle  de  notions  innées  dans 
l'entendement,  (  s'il  entend  par-là  cer- 
taines vérités  particulières)  ne  fauroic 
imaginer  que  ces  notions  foient  dans 
l'entendement  de  telle  manière  que  l'en- 
tendement ne  les  ait  jamais  apperçues  , 
&  qu'il  n'en  ait  effeâivement  aucune 
connoiffance.  Car  H  ces  mots ,  être  dans 
V entendement  ^  emportent  quelque  chofe 
de  pofitif,  ils^fignificnt,  être  apper^u  & 
compris  par  l'entendement.  De  forte  que 
Ibutenir  qu'une  chofe  efl  dans  l'enten* 
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dément ,  &  qu'elle  n'eft  pas  conçue  par 
J'enccndement,  qu'elle  eft  dans  l'efpric 
fans  que  l'crprit  l'apperçoive,  c'eft  au- 
tant que  fi  l'on  difoit  qu'une  cliofe  ell 
&  n'eft  pas  dans  refprii  ou  dans  l'en- 
tendement. Si  donc  ces  deux  propofi- 
tJons,  Ce  ijni  ejî,  efi ;  Se.  il  ejl  impojjlblc 
qu'une  choje  foie  6"  ne  fois  pas  en  même 
tems ,  écoient  gravées  dans  l'ame  des 
hommes  par  la  naturelles  enfans  ne 
pourroient  pas  les  ignorer  :  les  petits 
enfans,  dls-je ,  &  tous  ceux  qui  ont  une 
ame ,  devroient  les  avoir  néceflairement 
dans  refprit,  en  reconnoître  la  vcritéa 
&  y  donner  leur  confentemeot. 

Réfutation  d'une  féconde  raifon ,   dont  0 
fe  fert  pour  prouver  qu'il  y  a  des  vé- 
rités innées  :  quiefl,   que  let  kommei 
connoijjent   ces  vérités   dès   qu'ils  ont 
fufoge  de  leur  raifon. 

§.6.  Pour  éviter  cette  difficulté,  les 
«léfenfeurs  des  jVe«i/jn«jont  accoutumé 
de  répondre  :  Que  Us  hommes  connoijfent 
ces  vérités  &  y  donnent  leur  confentement , 
dès  qu'ils  viennent  à  avoir  l'ufage  de  leur 
raifon  :  Ce  qui  fuffit,  félon  eux ,  pour 
faire  voir  que  ces  vérités  font  innées. 

§.  7.  Je  réponds  à  cela,  que  des  ex- 
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prenions  ambiguës  quine  fign  i  fient  pref- 
quc  rien,  paflent  pour  des  raiibns  évi- 
denici  dans  J'cfprit  de  ceux  qui ,  pleini 
de  quelque  préjugé,  ne  prennent  pas 
la  peine  d'examiner  avec  alTez  d'appli- 
cation ce  qu'ils  difent  pour  défendre 
leur  propre  fentiment.  C'eft  ce  qui  pa- 
rok  évidemment  dans  cette  occafion. 
Car  pour  donner  à  la  réponfc  que  je 
viens  de  propofer,un  fens  tant  foit  peu 
raifonnable^  par  rapport  à  la  qLiellion 
que  nous  avons  en  main ,  on  ne  pêne 
Jui  faire  (tgnifier  que  l'une  ou  l'autre  de 
ces  deuxchofesj  favoir,  qu'au  (Ti  tôt  que 
les  hommes  viennent  à  faire  ufage  de  la 
raifon,  ils  apperçoivent  ces  principes 
qu'on  fuppoie  être  imprimés  nacurel- 
Icmeotdanil'efprit.ou  bien  que  l'u  Cage 
de  la  raifon  les  leur  fait  découvrir  5: 
connoître  avec  certitude.  Or ,  ceux  à 
qui  j'ai  affaire,  ne  fauroient  montrer 
par  aucune  de  ces  deux  chofes  qu'il  y  aie 
des  principes. 

Suppofê  que  ta  raifon  de'couvre  ces  pre~ 
mitrs  principes ,  //  ne  s'enfuit  pas  de-là 
qu  Ut  f oient  innés. 

$.  8.  S'ils  difent  que  c'eft  par  l'ufage 
de  la  raifoQ  que  les  hommes  peuvent 
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découvrir  ces  principes,  &  que  cela  fuffic 
pour  prouver  qu'ils  font  innés  ^  leur  rai- 
fonnement  fe  réduira  à  ceci  :  Que-toutes 
les  vérités  que  la  raifonptut  nous  faire  con* 
nottre  &  recevoir  comme  autant  de  vérités 
certaines  &  indui'uables  ^font naturellement 
gravées  dans  notre  efprit  :  puifque  le  con* 
lentement  univerfel  qu'on  a  voulu  faire 
regarder  comme  le  fceau  auquel  on  peut 
reconnoicre  que  certaines  vérités  font 
innées ,  ne  fignifie  dans  le  fond  autre 
çhofe  fi  ce  n'çft ,  qu'en  faifant  ufage  de 
la  raifon ,  nous  fommes  capables  de  par- 
venir à  une  connoiflance  certaine  de  ces 
vérités,  &  d'y  donner  notre  confente- 
ment.  Et  à  ce  compte-là,  il  n'y  aura 
aucune  différence  entre  les  axiomes  des 
mathématiciens  &  les  théorèmes  qu'ils 
en  déduifent.  Principes  &  conclunons, 
tout  kidiinné:  puifque  toutes  ces  chofes 
font  des  découvertes  qu'on  fait  par  le 
moyen  de  la  raifon ,  &  que  ce  font  des 
vérités  qu'une  créature  raifonnable  peuc 
connoître  certainement  fi  elle  s'applique 
cpmme  il  faut  à  les  rechercher. 

//  ejl  faux  que  la  raifon  découvre  ces 

principes. 
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T.     tl! 


pourdécouvrirdes| 


;  de  la  raifon  foit  néceUàir 


cipes  qu 


1  fup- 


pofe  mués,  piiiique  la  railbn  n'eft  autre 
chofe,  (s'il  en  faut  croire  ceux  contre 
qui  jedifpute)  que  la  faculté  de  déduire 
des  principes  déjaconnus,des  vérités  in- 
connues ?  Certainement,  on  ne  pourra 
jama isregardercotnme un  principe in/îiT^ 
ce  qu'on  ne  fauroit  découvrir  que  par 
le  moyen  de  h  raifon ,  à  moins  qu'on  ne 
reçoive,  comme  je  l'aï  déjà  dit,  toutes 
les  vérités  certaines  que  la  raifon  peut 
noQs  faire  connoîrrc  pour  autant  de 
vérités  innées.  Nous  ferions  aufîl-bien 
fondés  à  dire  que  l'ufage  de  la  raifon 
c/ï  néceflàire  pour  dil'pofep  nos  yeux  à 
difcerner  les  objets  vifibles,  qu'à  fou- 
tenir  que  ce  n'eft  que  par  la  raîfon  ou 
par  l'ufage  de  la  raifon  que  l'enten- 
dement peut  voir  ce  qui  eft  originaire- 
ment imprimé  dans  Tentendement  lui- 
même,  &  qui  ne  fauroit  y  être  avant 
qu'il  l'apperçoive.  De  forte  que,  de 
donner  à  la  raifon  la  charge  de  décou- 
vrir des  vérités  qui  font  imprimées  dans 
l'efprit  de  cette  manière,  c'efl  dire  que 
l'ufage  de  la  raifoti  fait  voir  à  riiorame 
ce  qu'il  favoit  déjà  :  &par  conléqueni 
I  yopioion  deceux  qoi  pfenr  avancer  que 
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ces  vérités  font  innées  dans  l'efprit  des 
hommes ,  qu'elles  y  font  originairement 
empreintes  avant  l'ufage  delatait'on, 
quoique  l'homme  les  ignore  conftam- 
meni,  JLfqu'à  ce  qu'il  vienne  à  faire 
ufage  de  fa  raifon ,  cette  opinion ,  dis-je, 
revient  proprement  à  ceci  :  que  l'homme 
connoît  iSc  ne  connoitpas  en  même  tems 
ces  fortes  de  vérités. 

§.  lo.  On  répliquera,  peut-être,  que 
les  démondrations  mathématiques  ÔC 
plulieurs  autres  vérités  qui  ne  font  point 
tnnéts ,  ne  trouvent  pas  créance  dans 
notre  efprit,  dès  que  nous  les  enten- 
dons propofer,  ce  qui  les  diflingue  de 
ces  premiers  principes  que  nous  venons 
de  voir,  &  de  toutes  les  autres  vérircï 
innées.  J'aurai  bientôt  occ<i (ion  déparier 
d'une  manière  plus  précife  du  confcn- 
(ement  qu'on  donne  à  certaines  propo- 
fitions  dès  qu'on  les  entend  prononcer. 
Je  me  contenterai  de  reconnoître  ict'j 
franchement,  que  les  maitimes  qu'on | 
nommein/)«j,&  les  démonltrations  ma- 
thématiques différent  en  ce  que  celles- 
ci  ont  befoin  du  lecours  de  la  raifon, 
qui  les  rende  feniibles  &  nous  les  faJTe 
recevoir  par  Ib  moyen  de  certaiitcfa 
preuves  ;  au  lieu  que  les  maximes  qu'osi 


^ 
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veut  faire  palTer  pour  principes  innés, 
font  reconnues  pour  véritables  dès  qu'on 
vient  à  les  comprendre,  fans  qu'on  ait 
bel'oiti  pour  cela  du  moindre  raîfonne- 
menc.  Mais  qu'il  me  foit  permis  en 
même  tems  de  remarquer  que  cela 
même  fair  voir  clairement  le  peu  de 
Ibltdité  qu'il  y  a  à  dire ,  comme  font  les 
pariifans  des  ii/ccjfn/ieej^quel'ufagede 
la  raifon  eft  néceiraire  pour  découvrir 
ces  vérités  générales  :  puîfqu'on  doit 
avouer  de  bonne  foi  qu'il  n'efl  befoin 
d'aucun  raifonnement  pour  en  recon- 
noîrre  la  certitude.  Et  en  effet ,  je  ne 
penfe  pas  que  ceux  qui  ont  recours 
a  cette  réponfe,  ofent  foutenir ,  par 
exemple,  que  la  connoiffance  de  cette 
maxime  :  //  ejl  impoffibU  qu'une  ckoftfuit 
&  ne  fou  pas  en  même  cems,  foit  fondée 
fur  une  conféquence  tirée  par  le  fecours 
lie  notre  raifon.  Car  ce  feroii  détruire 
la  bonté  qu'ils  prétendent  que  Dieu  a 
eu  pour  les  hommes ,  en  gravant  dans 
Jcurs  âmes  ces  fortes  de  maximes  ;  ce  fe- 
roit,  dis-je ,  anéantir  tout-à-fait  cette 
grâce  dont  ils  paroiflènt  fi  jaloux,  que 
de  faire  dépendre  la  connoiflânce  de 
ces  premiers  principes,  d'une  fuite  de 
petifées  déduites  avec  peine  les  unes 
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des  autres.  Comme  tout  raifonnement 
fuppofe  quelque  recherche ,  il  demande 
du  foin  &  de  Tappiicacion ,  cela  eft  in- 
conteftable.  D'ailleurs  ,  en  quel  fens, 
tant  foit  peu  raifonnable,  peut-on  fou- 
tenir^  qu'afin  de  découvrir  ce  qui  a  été 
imprimé  dans  notre  ame  par  la  nature, 
pour  qu'il  ferve  de  guide  &  de  fonde- 
ment à  notre  rai  Ton  9  il  faille  faire  ufage 
de  cette  même  raifon  ? 

§.  II.  Tous  ceux  qui  voudront  pren- 
dre la  peine  de  réfléchir  avec  un  peu 
d'attention  fur  les  opérations  de  Ten- 
tcndement,  trouveront  quececonfen- 
tement,  que  Tefprit  donne  fans  peine  à 
certaines  vérités,  ne  dépend  en  aucune 
manière,  ni  de  Timpreffion  naturelle 
qui  en  ait  été  faite  dans  Tame ,  ni  de 
Tufage  de  la  raifon;  mais  d'une  faculté 
de  Tefprit  humain,  qui  eft  tout-à-fait 
différente  de  ces  deux  chofes  ,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  fuite.  Puis  donc 
que  la  raifon  ne  contribue  en  aucune 
manière  à  nous  faire  recevoir  ces  pre- 
miers principes,  fi  ce^x  qui  foutiennent 
que  les  hommes  les  connoijjent  &  y  don- 
Tient  leur  confentement  des  qu'ils  viennent 
à  faire  ufage  de  leur  raifon  ^  veulent  dire 
par-là,  que  Tufage  de  la  raifon  nous 


de  principes  innés.  Ch  AP.  L     1 19 

cotiduic  â  la  connoidance  de  ces  prifi"» 
cipes  9  cela  eft  entièrement  faux  ;  iç 
qaand  il  |eroit  véritable ,  il  ne  prou« 
veroic  point  que  ces  maiimes  foient 
inméeSm 

Quand  on  commence  à  faire  ufage  de  la, 
raifon  ^  on  ne  commence  pas  à  connaître 
ces  maximes  générales  quon  veut  faire 
pajfer  pour  innées. 

§•  12.  Mais ,  lorfqu'on  dit  que  nous 
connoilTons  ces  vérités  &  que  nous  y 
donnons  notre  confentement ,  dès  que 
nous  venons  à  faire  ufage  de  la  raifon }  fî 
l'on  entend  par-là  que  c'eft  dans  ce  tems- 
Jà  que  Tame  s'apperçoit  de  ces  vérités; 
&  qu'auflî-tôt  que  les  enfans  viennent 
à  fe  fervir  de  la  raifon ,  ils  commencent 
auffi  à  connoître  &  à  recevoir  ces  pre- 
miers principes  9  cela  eft  encore  faux  & 
inutile.  Je;  dis  premièrement  que  cela 
eft  faux  y  parce  qu'il  eft  évident  que  ces 
fortes  de  maximes  ne  font  pas  connues 
à  l'ameldans  le  même  tems  qu'elle  com- 
mence à  faire  ufage  de  la  raifon  ;  &  par 
conféquent  qu'il  n'eft  point  vrai  que  le 
tems  auquel  on  commence  à  fairç  ufage 
delaiaiibny  foit  le  même  que  celui 
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auquel  on  commence  à  découvrir  ce*  i 
maximes.  Car,  je  vous  prie,  combien  de 
marquesdcraironn'obrervc'tonpasdans  | 
les  enfbns ,  lorg-tems  avant  qu'ils  aîenc 
aucune  connoiilance  de  cette  maximei 
il  ejl  hvpojfiblc  qu'une  (hoft  fat  û"  nefo'u 
pas  m  méme-ieins  ?  Combien  y  a-t-ïl  de 
gens  fans  lettres  &  dépeuples  fauvages, 
qui,  étant  parvenus  a  lâge  de  raifon  , 
paiTcnt  une  bonne  partie  de  leur  vie  fans 
faire  aucune  réflexion  à  cette  maxime 
&  aux  autres  propofiiions  générales  de 
cctie  nature?  Je  conviens  que  les  hom- 
mes n'iirrivent  point  à  la  connoilTànce 
de  ces  vérités  générales  &  abflraites 
qu'on  croit  innées  ,  avant  que  de  fjiré 
ufage  de  leur  railon  :  mais,  j'ajoute 
qu'ils  ne  les  con  no  i  dent  pas  même  alors, 
El  cela,  parce  qu'avant  que  de  faire 
ufagedela  railbn,  l'el'pritn'a  pas  forrn* 
les  idées  générales  &ab(lraites,  d'o4 
reluirent  les  maximes  générales  qu'oii 
prend  mal-à  propos  pour  des  principe» 
i/j/ïf j ,-  &  parce  que  ces  maximes  font 
efftdtivement  des  connoiiïances  &  dwr 
vérités  qui  s'introduilent  dans  relprir 
par  la  même  voie&  par  les  né  lies  de* 
grés,  que  plufieurs  autres  propofîtioi^ 
que  perfonDe  ue  s'eft  avilé  de  fuppofet 
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innées  f  comme  j'eTp-re  de  ie  faire  voir 
dans  la  fuite  de  cet  ouvrag^^  Je  recon- 
nois  donc  qu'il  fLiutnicelTairement  que 
les  hommes  fatretitufagcde  lourraifon, 
avant  que  de  parvenir  à  la  connoiflance 
de  ces  vérités  générales  :  mais  j  encore 
un  coup ,  je  nie  que  11'  lems  auquel  ils 
commencent  à  fe  fervir  de  leur  taifon, 
foit  juflennent  celui  auquel  ils  viennent 
à  découvrir  ces  vériiés. 

Oa  ne  fAuroït  les  di/llnguer par-là  deplu- 
Jtcurs autruâ  vc'rUés  qu^onpeut  connuUre 
dans  le  même-tems. 

§.  ij.  Cependant,  îleftbonde  re- 
marquer que  ce  qu'on  dit,  que  dès  qu'on 
fait  ufage  de  la  raifon ,  on  s'apper^oit  de 
ces  maximes  &  quony  acquiefce  ^  n'em- 
porte dans  le  fond  autre  chofe que  ceci; 
favoir  ,  qu'o'n  ne  connoit  jamai*  ces 
maximes  avant  TuDge  de  la  raifon, 
quoique  peut  être  on  n'y  donne  un  con- 
fentement  aduel  que  quelque  tems 
après,  durant  le  cours  de  la  vie.  Du 
rede,  le  tems  auquel  on  vient  à  hs  con- 
noîire  à  les  recevoir  ert  toutà-la  t  in- 
certain. D'où  il  paroît  qu'on  peut  dire 
la  même  chofc  de  toutes  les  autres  vc- 
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lires  qui  peuvent  être  connues,  dufl!« 
bien  que  de  ces  maximes  générales.  Et , 
par  conféquent,  il  ne  s'enfuit  point  de 
ce  qu'on  connoît  ces  maximes  lorfqu'on 
vient  à  faire  ufage  de  fa  raifon ,  qu'elles" 
aient ,  à  cet  égard ,  aucune  prérogative 
qui  les  diftingue  des  autres  vérités  ;  & 
bien  loin  que  ce  foit  une  marque  qu'elles 
fbient  innées  ^  c'eft  une  preuve  du  Con« 
traire. 

f^uand  on  commencerait  à  les  connoître  ^ 
dès  qu'on  vient  à  faire  ufage  de  la 
raifon  j  cela  ne  prouveroit  point  qu* elles 
foient  innées. 

$.  14.  Mais  y  en  fécond  lieu  y  quand 
SI  feroit  vrai  qu'on  viendroit  à  connoître 
ces  maximes  &  à  y  acquiefccr  9  jufte- 
znent  dans  le  cems  qu'on  vient  à  faire 
ufage  de  la  raifon,  cela  ne  prouveroit 
point  encore  qu'elles  foient  innées.  Ce 
raifonnement  efl  aufli  frivole  que  la 
fuppoficion  fur  laquelle  on  le  fonde  efl 
faufle.  Car,  par  quelle  régie  de  logi- 
que peut-on  conclure  qu'une  certaine 
maxime  a  été  imprimée  originairement 
dans  l'ame  auffi  tôt  que  Tame  a  com- 
mencé à  exifter  ;  de  ce  qu'on  vient  à 
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rt'ppercevoir  de  cette  maxime,  &  à 
l'approuver,  dès  qu'une  cercaine  faculté 
de  l'ame  ,  qui  eft  appliquée  à  toute 
autre  choie,  vient  à  le  déployer?  Sup- 
poféqu'on  vint  à  recevoir  ces  maximes 
iultcment  dans  le  tems  qu'on  commence 
à  parler,  (  ce  qui  peut  tout  aulE  bien 
arriver  alors ,  que  dans  le  tems  auquel 
on  commence  àfairculage  deUraifon  ) 
on  fetoit  tout  aufli  bien  fondé  à  dire 
que  ces  max  imes  font  innées ,  parce  qu'on 
les  reçoif  dès  qu'on  commence  à  parler, 
qu'à  foutenir  qu'elles  font  innées,  parce 
que  les  hommes  y  donnent  leur  confen- 
remenc  dès  qu'ils  viennent  à  le  fervir 
de  leur  railbn.  Je  conviens  donc,  avec 
>  les  partifans  des  principes  innés,  que 
l'ame  n'a  aucune  connoilTance  de  ces 
maximes  générales,  évidentes  parelles- 
mémes ,  avant  qu'elle  commence  à  faire 
uliigcde  la  railbn;  mais,  je  nie  que  le 
cems  auquel  on  commence  à  faire 
ilfagedelaraifon,foitprécirémentcelui 
auquel  on  commenceàs'apperçevoirde 
ces  maximes;  &  qu.iiid  celaferoit,  je 
nie  qu'il  s'cnfuivît  de-là  qu'elles  fullenc 
innées.  Lorfqu'on  dît  que  Us  hommes 
donnent  leur  cûfi/encemtnc  à  ces  vériUA, 
dis  qu'ils  viennent  à  faire  uftigc  de  la  rai- 
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fon,  tout  ce  qu'on  peuc  faire  fignifier 
railonnablcment  à  cccie  proportion  , 
c'eft  que  i'efpric,  venant  àfe  former  des 
idées  générales  &  ahftraites,  &  à  com- 
prendre les  noms  généraux  qui  les  re- 
prélentent,  dans  le  tems  que  la  faculté 
de  raifonner  commence  à  le  déployer, 
&  I0U5  ces  matériaux  le  multipliant  à 
mel'ure  que  celte  faculté  fe  petfcdionne, 
il  arrive  dordinaite  que  les  en  fans  n'ac- 
quièrent CCS  idées  générales  &  n'ap- 
prennent les  noms  quifervent  i  les  ex- 
primer, que  lorfqu'ayant  exercé  leuf 
raifon  pendant  un  allez  long  tems  fur 
des  idéei  familières  &  plus  particulières» 
ils  font  devenus  capables  d'un  entretien 
raifonn^bie  par  le  commerce  qu'ils  ont 
eu  avec  d'autres  perfonnes.  Si  on  peut 
dire,  dans  un  autre  fens,  que  les  hom- 
mes reçoivent  ces  maximes  générales 
lorfqu'ils  viennent  à  faire  Liage  de  leur 
railbn  ,  c'eft  te  que  j'ignore;  &  jevou- 
drois  bien  qu'on  prit  la  peine  de  lefairo 
voir,  ou  du  moins  qu'on  me  montrât 
(quelque  fens  qu'on  donne  à  cette  pro- 
polition ,  celui-là  ou  quelque  autre) 
comment  on  en  peut  inférer  que  ces 
maximes  lune  innées. 


i 
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Par  quels  degrés  ttfprit  vient  à  connotire 
plujîturs  vérités. 


§.  ij.  D'abord  les  fens  retîiplifTent, 
I  pourainfï  dire,  notre  efprit  de  divcrfes 
idées  qu'il  n'avoit  poini  ;  &  l'efprir  fe 
rendant  peu-à-peu  ces  idées  familières, 
iesplace  dans  fa  mémoire,  &  leur  donne 
des  noms.  Enfuite ,  il  vient  à  fe  repré- 
fenter  d'autres  idées ,  qu'il  abjtrait  de 
celles-là,  &  il  apprend  l'ufage des  noms 
généraux.  De  cette  manière  l'efprit  pré- 
paredes  matériaux  d'idées  &  de  paroles, 
fur  lefquels  il  exerce  fa  faculté  de  rai- 
sonner; &  l'ufage  de  la  raifon  devient, 
chaque  jour,  plus  fcnfible,  à  mefiire 
que  ces  matériiiux  fur  lefquels  elle 
s'exerce,  augmentent.  Mais  quoique 
toutes  chofes,c'e(l-3- dire,  i'acquifitîon 
des  idéet  générales ,  Tufage  des  noms 
gé'iéraux  qui  les  repréfen  cent,  Bcl'ufage 
de  la  raifon  ,  croilTent,  pour  aiiifi  dire, 
ordinairement  enfemble ,  je  ne  vois 
pourtant  pas  que  cela  prouve  en  aucune 
manière  que  ces  idées  foient  innées. 
J'avoue  qu'il  y  a  certaines  vérités  dont 
la  connoillànce  ell  dans  l'efprit  de  fore 
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bonne  heure  ;  mais  c'eft  d'une  manière 
qui  fait  voir  que  ces  vérités  ne  font 
^o\nt  innées.  En  eflfec^  fi  nous  y  prenons  / 
garde  y  nous  trouverons  que  cts  forces 
de  vérités  font  compofées  d'idées  qui 
nt  font  nullement  innées,  mais  ac* 
quifes  ;  car  les  premières  idées  qui  oc-» 
cupent  Tefpric  des  enfans ,  ce  font  celles 
qui  leur  viennent  par  Timpreffion  des 
chofes  extérieures ,  &  qui  font  de  plus 
fréquentes  imprefllons  fur  leurs  fens* 
C'eft  fur  ces  idées  y  acquifes  de  cette 
manière ,  que  refprit  vient  à  jugîr  du 
rapport  ou  de  la  différence  qu'il  y  a 
encre  les  unes  &  les  autres  ;  &  cela  ap* 
paremmenty  dès  qu'il  vient  à  faire  ufage 
de  la  mémoire»  &  qu'il  eft  capable  de 
recevoir  &  de  retenir  di  ver  fes  idées  dif- 
tindes.  Mais  que  cela  fe  faffe  alors  ou 
non  ,  il  eft  certain,  du  moins ,  que  les 
enfans  forment  ces  fortes  de  jugemens 
Jong-tems  avant  qu'ils  ayent  appris  à 
parler ,  &  qu'ils  foient  parvenus  à  ce 
que  nous  appelions  Câgc  de  rdifon.  Car 
avant  qu'un  enfant  fâche  parler,  ii  con- 
çoit aufli  certainement  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  idées  du  doux  &  de 
Marner^  c'eft-à-dixe,  que  le  doux  n'eft 


lie  principes  innés.  Chap.1,     1J7 
pas  l'amer,  qu'il  ia'n  dam  la  fuite  quand 
il  vienc  à  parler,  que  rabfmthe  &  les 
-  dragées  ne  roni  pits  la  même  chofe. 

§.  itf.  Un  enfint  ne  vientàconnoître 
que  trois  G"  quatre  font  égaux  àfept ,  que 
lorCqu'il  cft  capable  de  compter  jufqu'à 
fepc  ,  qu'il  a  acquis  l'idée  de  ce  qu'on 
nomme  égalité  y  &  qu'il  fait  comment 
on  là  nomme.  Du  relie ,  quand  il  en  eil 
venu  là  ^  dès  qu'on  lui  dit ,  que  trois  & 
quatre  font  égaux  àjept,  il  n'a  pas  plutnc 
compris  le  fens  de  ces  paroles ,  qu'il 
donne  fpn  confentement  a  cette  propo- 
fition ,  ou  pour  mieux  dire,  qu'il  en 
apperçoit  la  vérité.  Mais  s'il  y  acquiefce 
Il  tellement  alors,  ce  n'efl  point  àcaufe 
que  c'efl  une  vérité  innée.  Et  s'il  avoît 
différé  jufqu'i  ce  tems-là  à  y  donner 
fon  confentemcnt ,  ce  n'étoir  pas  non- 

FIus,  à  caufe  qu'il  n'avoir  point  encore 
ufage  de  la  raifon  ;  maïs. plutôt  il  re- 
çoit cette  propolition,  parce  qu'il  re- 
coonoît  la  vérité  renfermée  dans  ces 
paroles,  trais  &  quatre  font  égiiux  àfept^ 
dés  qu'il  a  dans  l'efprit  les  idées  claires 
&  diftinifles  qu'elles  fignifient.  Par  con- 
féquenc,  il  connoît  la  vérité  de  cette 
propoiîtioQ  fui  les  mêmes  fondemens. 
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&  de  la  même  manière  qu'il  favoit  aa- 
paravant ,  que  /a  verge  &  une  cerife  ne  font 
pas  la  mime  ckofe  :  &i  c'eft  encore  fur  les 
mêmes  fondemens  qu'il  peut  venir  à 
connoîcre  dans  la  (aize,  qu'il  ejl  impof- 
fible  qu'une  chofefoil&nejo'u  pas  en  même 
cems  j  comme  nous  le  ferons  voir  plus 
amplement  ailleurs.  De  forte  que  plus 
tard  on  vient  à  connoître  les  idées  gé- 
nérales dont  ces  maximes  font  compo- J 
fées,  ou  à  favoir  la  figniBcaiion  aei 
termes  généraux  dont  on  fe  fert  pouf* 
les  exprimer ,  ou  à  rafTembler  dans  fon 
cfprit  les  idées  que  ces  termes  repré- 
fenrent;  plus  tard  aullî  on  donne  fon 
confentement  à  ces  maximes ,  dont  le*  J 
termes  aufîi-bien  que  les  idées  qu'îll^ 
repréfencent,  n'étant  pas  plus  innéerf" 
que  ceux  de  chat  ou  de  belette ,  il  faut 
attendre  que  le  tems  &  les  réBexïons 
que  nous  pouvons  faire  fur  ce  qui  ie 
paiTe  devant  nos  yeux ,  nous  en  donnene 
Ja  connoiirance  ;  &  c'eft  alors  qu'on  fera 
capable  de  connoître  la  vérité  de  ces 
maximes  ,     '"     ' 

qu'on  aura  de  joindre  fcs  idées  dans  foi 
convie 
nfemblffj 
félon  qu'elles  font  exprimées  dans  cen 
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efprit ,  6c  de  remarquer  fi  elle; 
lient  ou  ne  conviennent  poi 
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propoficions.  D'où  il  s'enfuie  qu'un 
homme  fait  que  dix^huit  &  dix-neuf  font 
^aux  à  trente-fept  avec  la  même  évi- 
dence qu'il  fait  o^un  &  deux  font  égaux 
à  trois  ;  mais  qu'un  enfantine  connoîc 
pourtant  pas  la  première  propoficion 
fi'tôt  que  la  féconde  :  ce  qui  ne  vient  pas 
de  ce  que  l'ufage  de  la  raifon  lui 
manque  ;  mais  de  ce  qu'il  n'a  pas  fi  tôt 
formé  les  idées  (ignifiées  par  les  mots 
dix^tdt  j  dix-neuf  &  trente- fept ,  que  celles 
qui  (ont  exprinjées  par  les  mots  un ,  deux 
&  trois. 

De  ce  qiion  reçoit  ces  maximes  ,  dès 
qu^ elles  font  propofées  &  conçues  j  il 
ne  s* enfuit  pas  qu  elles  f oient  innées. 

$•17.  La  raifon  qu'on  tire  du  con« 
fentement  général  pour  faire  voir  qu'il 
y  a  des  vérités  innées  »  ne  pouvant  point 
fervir  à  le  prouver,  &  ne  mettant  au- 
cune diflférence  entre  les  vérités  qu'on 
fuppofe  innées  j  &  plufieurs  autres  dont 
onacquiertlaconnoiflancedans  la  fuite , 
cette  raifon  y  dis- je,  venant  à  manquer  » 
les  défenfeurs  de  cette  hypothèfe  ont 
prétendu  conferver  aux  maximes  qu'ils 
nomment  innées  ^  le  privilège  d'être 
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reçues  d*un  confenrement  généra!  ett 
foucenant  que  dès  que  ces  maximes 
font  propcfées  ^  &  qu'on  entend  \t' 
fignincation  des  termes  qui  fervent  à 
les  exprimât!  on  les  adopte  fans  peine. 
Voyant ,  dis-je,  que  tous  \^%  hommes, 
&  même  les  enfans,  donnent  leur  coft- 
fentement  à  ces  propofîtions ,  aufli-tôt 
qu'ils  entendent  &  comprennent  les 
mots  dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer  , 
ils  s'imaginent  que  cela  fufiit pour  pfou* 
ver  que  ces^  propofiti^  font  innéts* 
Comme  les  hommes  ne  manquent  ja- 
mais de  les  reconnoître  pour  des  vérités 
indubitables  dès  qu'ils  en  ont  compris 
les  termes,  les  défenfeurs  des   idées 
innées  voudroient  conclure  de-là  qu'il 
eft  évident  que  ces  propofitions  étoient 
auparavant  imprimées  dans  l'entende- 
ment,  puifqu'à  la  première  ouverture, 
qui  en  eft  faite  à  l'efprit,  il  les  com- 
prend fans  que  perfonne  les  lui  enfeîgne, 
&  y  donne  fon  confentement  fans  jamais 
les  révoquer  en  doute. 
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Ce  confenumtnt  prouverait  que  ces  pro~ 
pofit'tonsj  un  5c  deux  font  égaux  à 
trois;  le  doux  n'efl point  l'amer î  & 
mille  autres  fernblables  yjcroient  innées. 

§.  18.  Pour  répondre  à  cette  diffi- 
culté ,  je  demande  à  ceux  qui  défendent 
de  la  forte  les  idées  innées ,  fi  ce  confen- 
lement  que  l'on  donne  à  une  propofi- 
titKi ,  des  qu'on  l'a  entendue ,  eil  un  ca- 
raiiere  certain  d'un  principe  inné?  S'ils 
dilent  que  non ,  c'eft  en  vain  qu'ils  em- 
ployent  cette  preuve  ;  iSc  s'ils  répondent 
qu'oui,  iUreroucobiigésdereconnoître 
pour  principes  innés  toutes  les  propofi- 
îions  donc  on  reconnoît  la  vérité  dès 
qu'on  les  entend  prononcer  j  c'ell-à- 
dire,  un  très-grand  nombre.  Car  s'ils 
pofent  une  fois  que  les  vérités  qu'on 
reçoit  dès  qu'on  les  entend  dire,  & 
qu'on  les  comprend ,  doivent  palFer 
pour  autant  de  principes  innés  ,  il  fiut 
qu'ils  reconnoidéni  en  même  tems  que 
plulîeurs  proportions  qui  regardent  les 
nombres  font  innées ,  comme  celle-ci  : 
Un  âf  deux  font  égaux  à  trois  :  Deux  & 
Jeux  font  cgjuxàquatre,6c  quantité  d'au- 
ttes  fernblables  propofitiûus  d'arithiné- 


141 

tique 


Liv.  L  Qu'il  n'y  a  point 
,  que  chacun  reçoit  dès  qu'il 
entend  dire,  &  qu'il  comprend  l 
termes  dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer. 
Etcen'eftpaî  là  im  privilège  attaché 
aux  nombres  &  aux  dîfTérens  axiomes 
qu'on  en  peut  compofer:  on  rencontre 
aufli  dans  ia  phyfique  &  dans  toutes  les 
autres  fciences  des  propofîtions  aux- 
quelles on  acquiefce  infailliblement  dès 
qu'on  les  entend.  Par  exemple,  cette 
propoficion  ;  Deux  corps  ne  peuvent  pas 
être  en  un  même  lieu  À  la  fois ,  ell  une 
vérité  dont  on  n'eft  pas  autrement  per- 
fuadé  que  des  maximes  fuivantes.  //  ejl 
impoffihle  qu'une  chefe  foit  &  ne  fait  pas 
en  même  terris  ;  le  blanc  n'ejl  pas  le  rouge  ; 
un  quarré  n'ejî  pas  un  cercle  ;  la  couleur 
jaune  n'eft  pas  la  douceur.  Ces  propofi- 
rions ,  dis-je,  &  un  million  d'autn 
femblables,  ou  du  moins  toutes  celli 
dont  nous  avons  des  idées  diftinâesj 
fontdunombrcdecelles  que  tout  homme 
de  bon  fens  «Se  qui  entend  les  termes 
dont  on  fe  fert  pour  les  exprimer,  doit 
recevoir  nécetîai rement  dès  qu'il  les 
entend  prononcer.  Si  doncles  partifans 
des  idées  innées  veulent  s'en  tenir  à  leur 
propre  règle,  dcpoler,  pour  marque 
d'une  vérité  innée,  le  conjemcment  qu'on 


'^ 
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lui  donne  des  qu'on  l'entend  &  qu'on  com- 
prend Us  termes  qu'on  emploie  pour  l'tx- 
primer;  ils  feront  obligés  de  ceconnuicre 
qu'il  y  a,  nnn-feuiemcnt  autant  de  pro- 
poricioiis  innées  que  d'idées  didiniftes 
dans  l'elprit  des  liommes,  mais  même 
autant  que  les  hommes  peuvent  faire  de 
propofitions  ,  donc  les  idées  diffcrentes 
font  niées  l'une  de  l'autre.  Car,  chaque 
propofition ,  qui  cfl  compofée  de  deux 
dinérences  idées ,  dont  l'une  eft  niée  de 
l'autre,  fera  aulTÎ  certainement  reçue 
comme  indubitable,  dès  qu'on  l'en- 
lendra  pour  la  première  fois  &  qu'on 
en  comprendra  les  termes,  que  cette 
maxime  générale:  il efi  impûJfihU  qu  une 
chofe  foit  &  ne  fou  pas  en  méme-tems  ; 
OU  que  celle-ci ,  qui  en  efl  le  fondement, 
&  qui  eft  encore  plus  aiféc  à  entendre  : 
ce  quitjila  même  chofe  nejl  pas  diffcrenc; 
&  à  ce  compte  ,  il  faudra  qu'ils  reçoi- 
vent pour  vérités  innées  uri  nombre  in- 
fini de  propofitions  de  cette  feule  efpecc, 
fans  parler  des  autres.  Ajoutez  à  cela  , 
qu'une  propofition ,  ne  pouvant  être 
innée,  a  moins  que  les  idées  dont  elle 
eft  compofée  ne  le  foient  aulfi  ,  il  fau- 
dra fuppofer  que  toutes  les  idées  que 
nous  avons  des  couleurs ,  des  fons  ,  des 
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goûcs ,  des  figures ,  &c.  font  innées  :  ce 
qui  feroic  la  chofe  du  monde  la  plus 
contraire  à  la  raifon  &  à  l'expérience. 
Le  confentement  qu'oif  donne  fans 
peine  à  une  propofitîon ,  dès  qu'on  l'en- 
tend prononcer  &  qu'on  en  comprend 
les  termes ,  eft^  fans  doute ,  une  marque 
que  cette  propofition  eft  évidente ,  par 
elle-même  :  mais  cette  évidence  qui  ne 
dépend  d'aucune  impreflion  innée  , 
mais  de  quelque  autre  chofe  ,  comme 
nous  le  ferons  voir  dans  la  fuite  ^  ap- 
partient à  plufieurs  propofitions ,  qu'il 
feroit  abfurde  de  regarder  comme 
vérités  innées,  &  que  perfonne  ne  s'efl: 
encore  avifé  de  faire  paffer  pour  telles. 

Oe  te/les  propojîtions ,  moins  générales  j 
Jonc  plutôt  connues  que  les  maximes 
univerfclles  j  quon  veut  faire  paffer 
pour  innées. 

§.  19.  Et  qu'on  ne  dife  pas  que  ces 
propofitions  particulières  &  évidentes 
par  elles-mêmes,  dont  on  reconnoît  la 
vérité  dès  qu'on  les  entend  prononcer, 
comme  qu'^/z  (&  deux  font  égaux  à  trois  ; 
(\\xtleverdriefl  pas  le  rouge  ^  &c.  font 

reçues 
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ic^:ues  comme  des  confêquenccs  de  ces 
autres  propofitions  plus  générales  qu'on 
regarde  comme  aucant  àe principes  innés  .• 
car,  tous  ceux  qui  prendront  la  peine  de 
réfléchir  furce  qui  TepatTe  dans  l'enten- 
dement, lorfqu'on  commerce  àen  faire 
quelque  ufage,  trouveront  infaillible- 
méat  que  cesproporitions  particulières  , 
ou  moins  générales,  font  reconnues  & 
reçues  comme  des  vérités  indubitables 
par  des  perfonnesqui  n'ont  aucune  con- 
noilTancedecei  maximes  plus  générales. 
D'où  il  s'cnfuitévidemment  que,  puil- 
quc  ces  propofitions  particulières  Ce 
rencontrent  dans  leur  efprit  plutôt  que 
ces  maximes,  qu'on  nomme  premiers 
principes,  ils  ne  pourroietit  recevoir  ces 
proportions  particulières ,  comme  ils 
font,  dcsqu'ils  les  enteiidencprononcer 
pour  la  première  fois,  s'il  éioit  vrai  que 
ce  ne  fuflenc  que  des  confêquenccs  de 
ces  premiers  principes, 

§.  to.  Si  l'on  réplique  que  ces  pro- 
pofitions, deux  &  deux  font  égaux  à 
quatrei  le  rouge  neji  pas  le  bleu  ,  &c.  ne 
font  pas  des  maximes  générales,  & 
dontonpuilfe  faire  unfortgrand  ulbge, 
je  réponds  que  cecte  inflauce  ne  touche 
1       Jomt  t, G 
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en  aucune  manière  l'argument  qu'on 
veut  tiret  du  confentemeiit  univerlel 
qu'on  donne  à  une  propolition,dès  qu'on 
l'enrend  dite  &  qu'on  en  comprend  le 
fens.  Catj  fi  ce  conl'enteroent  eft  une 
marque  aflurée  d'une  propofition  innée ^ 
toute  ptopoficion  qui  eft  généralement 
reçue  dès  qu'on  l'entend  dire  &  qu'on 
la  comprend ,  doit  paffer  pour  une  pro- 
polîiion  innée ,  tout  aulli  bien  que  cette 
maxime,  il cfi impoJfibU qu'une chofefoit 
&  ne  foie  pas  en  mèmetems  ;  puifqu'àcet 
égard  elles  font  dans  une  parfaite  éga- 
lité. Quani  à  ce  que  cette  dernière 
maxime  eft  plus  générale,  tant  s'en 
faut  que  cela  la  rendeplusjif/iee,  qu'au  i 
contraire ,  c'eft  pour  cela  même  qu'elle 
eft  plus  éloignée  de  l'être.  Car,  les  I 
idées  générales  &  abftraites  ,  étant 
d'abord  plus  étrangères  ànotreeTprlE 
que  les  idées  des  propofitions  particu- 
lières qui  font  évidentes  par  elles- 
mêmes  ,  elles  entrent  par  couféquent 
plus  tard  dans  un  efprit  qui  commence 
u  fe  former.  Et  pour  ce  qui  eft  de  l'uti- 
lité de  ces  maximes ,  tant  vantées,  on 
vetra  peut-être  qu'elle  n'eft  pas  fi  con- 
lîdérabie  qu'on  fe  l'imagine  ordinaire- 
ment, lorfquc  noQs  examinerons  plus 
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parriculiéremenr,  en  fon  Ueu ,  quel  e(l 
le  fruit  qu'on  peut  recueillir  de  ces 
Duxiaies. 

Ct  qui  prouve  que  les  propûjîtions ,  qu'^n 
appelle  innées  t  ne  le  font  pas  ^  c'ejl 
qu'elles  ne  font  connues  qu'après  qu'an 
tes  a  propofêes. 

§.  II.  Mais,  il  rcfte  encore  une 
cbofe  à  remarquer  fur  le  confenument 
qu'on  donne  à  certaines  propofîiions  ,  dès 
qu'on  les  entend  prononcer  &  qu'on  en 
comprend  le  fens  ;  c'eft  que,  bien  loin 
que  ce  confentemenc  falTe  voir  que  ces 
propofitions  foient  innées  ,  ç'eCi  jufte- 
tnenc  une  preuve  du  contraire;  car  cela 
fuppofe  que  des  gens  ,  qui  fontinllruirs 
dediverfes  chofes,  ignorent  ces  prin- 
cipes jufqu'à  ce  qu'on  tes  leur  ait  pro- 
nofés,  &  que  perfonne  ne  les  connoic 
avant  que  d'en  avoir  ouï  parler.  Or,  li 
ces  vérités  étoient  innées  ,  quelle  né- 
ceflité  y  auroitil  de  les  propofer  pour 
les  faire  recevoir?  Car,  étant  déjà  gra- 
vées dans  l'entendement  par  une  im- 
pre(Tion  naturelle  &  originale,  (  fupjiofç 
qu'il  y  eût  une  telle  imprelTion ,  comme 
on  Je  prétend  ]  elles  ne  pourroienc 
G2 
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qu'être  déjà  connues.  Dira-t-on  qu' 
les  propofant  on  les  imprime  plu 
tementdanslcfpritque  la  nature  n'avoif 
fu  faire?  Mais,  fi  cela  e(l ,  il  s'enfuivra 
diï-là  qu'un  homme  connoîr  mieux  ces 
vérités,  après  qu'on  les  luiaenfeignéei, 
qu'il  ne  faiibit  auparavant.  D'où  il  fai 
dra  conclure  que  nous  pouvons  coi 
roitreces  principes  d'une  manière  plue' 
évidente,  lorfqu'ils  nous  font  expofés 
par  d'autres  hommes  ,  que  lorfque  U 
nature  feule  les  a  imprimés  dans  notre 
elprit  :  ce  qui  s'accorde  fort  mal  avec 
ce  qu'on  die  qu'il  y  a  des  principes 
innés  ,  rien  n'étant  plus  propre  àai  af- 
foiblir  l'autorité.  Car,  dés-la,  ces  pritt-"* 
cipes  deviennent  incapables  de  fervi" 
defondementà  toutes  nos  autres  cou 
noifTances  ,  quoiqu'en  veulent  dire  I( 

Eariifans  des  it/ees  i/inéns  ^  qui  leuratti 
uent  cette  prérogative. 
A  la  vérité,  l'on  ne  peut  nier  que  Ii 
hommes  ne  connoifï'ent  plufîeurs  de  a 
vérités ,  évidentes  par  elles-mêmes,  di 
qu'elles  leur  font  propofées  :  mais  il  n'eft 
pas  moins  évident,  que  tout  homme  à 
qui  cela  arrive,  eft  convaincu  en  \tx'^. 
même  que  dans  ce  même  tems-là 
commence  à  connoître  une  prpf  ofiCM 
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qu'il  ne  connoilToii  pas  auparavant,  & 
qu'il  ne  révoque  plus  en  doute  dès  ce 
mumenc.  Du  relie,  s'il  acquiefce  fî 
promptement,cc  n'eftpoîntàcaufe  que 
cette  propolition  ctoit  gravée  naturel- 
lement dans  Ton  efpric  ;  mais  parce  que 
la  conlîdération  même  de  la  nature  des 
chofes  exprimées  par  les  paroles  que 
ces  fortes  de  propofitions  renferment, 
ne  lui  permet  pas  d'en  juger  autrement , 
de  quelque  manière  &  en  quelque  tetns 
qu'il  vienne  à  y  réfléchir.  Que  fi  l'on 
doit  regarder  comme  un  principe  inné 
chaque  propofition  à  laquelle  on  donne 
for»  conléncement,  dès  qu'on  Tenrend 
prononcer  pour  la  première  fois ,  & 
qu'on  en  comprend  les  termes;  toute 
obfervation  qui ,  fondée  légitimement 
fur  des  expériences  particulières,  fait 
une  règle  générale,  devra  donc  auffi 
palTcr  poiit  innée.  Cependant  il  elt  cer- 
tain que  ces  obfervaiions  ne  fe  prélen- 
lent  pas  d'abord  indifféremment  à  tous 
les  hommes  .mais  feulement  à  ceux  qui 
ont  le  plus  de  pénétration  :  lefquels  les 
réduifent  enfuite  en  propofitions  géné- 
rales, nullement  innées,  mais  déduites 
de  quelque  connoilTance  précédente  , 
&  de  la  réflexion  qu'ils  ont  faite  fur 
G} 
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des  exemples  particuliers*  Mais  ces 
maximes  une  fois  établies  par  de  cu« 
rieux  obfervateurs ,  de  la  manière  que 
je  viens  de  dire,  (i  on  les  propofe  à 
d'autres  hommes  qui  ne  font  point  portés 
d'eux-mêmes  à  cette*  efpece  de  recher- 
che ,  ils  ne  peuvent  refufer  d'y  donner 
aufli-tôt  leur  confentement. 

Si  ton  dit  quelles  font  connues  impR'* 
citement  avant  que  d'être  propqfées , 
ou  cela  Jignifie  que  Vefprit  eft  capable 
de  les  comprendre  j  ou  il  ne  fignific 
rien. 

§.  ^1.  L'on  dira ,  peut-être ,  que 
V  entendement  n'avoitpas  une  connoijfance 
explicite  de  ces  principes,  mais  feulement 
implicite  y  avant  quon  les  lui  proposât 
pour  la  première  fois.  C'eft  en  effet  ce 
que  font  obligés  de  dire  tous  ceux  qui 
Soutiennent  que  ces  principes  font  dans 
renrendement  avant  que  d'être  connus. 
Alais  il  n'eft  pas  facile  de  concevoir  ce 
que  ces  perfonnes  entendent  par  un  prin- 
cipe  gravédans  l'entendement  d  une  ma- 
nière implicite  ^  à  moins  qu'ils  ne  veuil- 
lent dire  par-là,  que  l'ame  eft  capable 
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de  comprendre  ces  fortes  de  propofi- 
trons  &  d'y  donner  un  entier  confente-- 
ment.  En  ce  cas  là.  il  faut  reconnoîtrc 
louces  les  dcmonftrations  matliémati* 
ques  pour  autant  de  vérités  gravées 
naturellement  dans  l'efpricj  aulTi  bien 
que  les  premiers  principes.  Mais,  c'ell 
à  quoi ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  ne  con- 
fentirontpas  ailement  ceux  qui  voient 
par  expérience  qu'il  elt  plus  difficile  de 
démontrer  une  propdition  de  cette  n;i- 
ture,  que  d'y  donner  Ton  confentement 
après  qu'elle  a  été  démontrée;  &  il  Te 
trouvera  fort  peu  de  Mathématiciens 
qui  foiont  dilporés  à  croire  que  toutes 
les  ligures  qu'ils  ont  tracées ,  n'ctoienc 
que  des  copies  d'autant  de  caradercs 
innés,  quf  la  nature  avoir  gravés  dans 
leur  ame. 

Ld  eonféqaence  qu'on  veut  lirerde  ce  qu'on 
reçoit  ces  propojttions  ,  dès  qu'on  les 
entend  dire  ^  eft  fondée  fur  atte  fatijfe 
Jitppofition  :  qu'en  apprenant  ces  pro- 
pofilions  on  n'apprend  rien  de  noU" 
veau. 

m 

§.   ij.  Il  y  a  UD  fécond  défaut^  (t 

C4, 
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je  ne  me  trompe ,  dans  cet  argument , 
par  lequel  on  prétend  prouver  que  les 
maximes  que   les  hommes  refoiventdès 
quelles  leur  font  propofées  ^  doivent  pajfer 
pour  innées^  parce  que  ce  font  des  propo- 
Juions  auxquelles  ils  donnent  leur  confen- 
tement  fans  les  avoir  apprïfes  auparavant ^ 
&  fans  avoir  été  portés  à  les*  recevoir  par 
la  force  d'aucune  preuve  ou  démonjlration 
précédente  i  mais  par  la  fimple  explication 
eu  intelligence  des  termes.  Il  me  femble  ^ 
dis-)e  ^   que  cet  argument  eft  appuyé 
fur  cette  faufle  fuppofition  :  que  ceux 
à  qui  on  propofe  ces  maximes,  pour  la 
première  fois ,  n'apprennent  rien  qui 
Jeur  foit  entièrement  nouveau;  quoi- 
qu'en  effet  on  leur  enfeigne  des  chofes 
qu'ils  ignoroient  abfolument  ,   avant 
que  de  les  avoir  apprifes.  Car ,  premiè- 
rement, il  eft  vifible  qu'ils  ont  appris 
les  termes  dont  on  fe  fert  pour  expri- 
mer ces  propofitions ,  &  la  lignification 
de  ces  termes  :  deux  chofes  qui  n'étoient 
point  nées  avec  eux.  De  plus  ^  les  idées 
que  ces  maximes  renferment,  ne  naif- 
fent  point  avec  eux,   non  plus  que  les 
termes  qu'on  emploie  pour  les  expri* 
mer;  mais  ils  \t%  acquièrent  dans  la 
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faire,  après  en  avoir  appris  les  noms. 
Puis  donc  que  dans  routes  les  propofi- 
tions  auxquelles  les  hommes  donnent 
leur  confentemenc  dès  qa'ils  les  en- 
lendent  dire  pour  la  première  fois, 
il  n'y  a  rien  d'inné  ,  ni  les  termes 
qui  expriment  ces  propofitions  ,  n{ 
l'ufage  qu'on  en  fait  pour  défigner  les 
idées  que  ces  propolîtions  renferment, 
ni ,  enfin ,  les  idées  mêmes  que  ces  ter- 
mes fignifient,  je  ne  faurois  voir  ce  qui 
reftc  d'inné  dans  ces  fortes  de  propolî- 
tions. Que  fi  quelqu'un  peut  trouver 
une  propofition  dont  les  termes  ou  les 
idées  foîent  innées,  il  mefcroit  un  fin- 
gulier  plaifir  de  me  l'indiquer. 

C'eft  par  degrés  que  nous  acquérons 
des  idées ,  que  nous  apprenons  les  ter- 
mes dont  on  fe  fcrr  pour  les  exprimer  , 
&  que  nous  venons  à  connoître  la  véri- 
table liaifon  qu'il  y  a  entre  ces  idées. 
Après  quoi ,  nous  n'entendons  pas  plu- 
tôt les  propofitions  exprimées  par  les 
termes  don:  nous  avons  appris  la  (ignî- 
fication,  &  dans  lefquellcs  paroîl  la 
convenance  ou  la  dilconvenance  qu'il 
y  3  entre  nos  idées  lorfqu'elies  ibnt 
jointes  enfemble ,  que  nous  y  donnons 

Gs 


154  Liv.  I.  Qu'il  n'y  a  point 
notre  confentement;  quoique  dans  J 
même  tems  nous  ne  foyîons  point  d 
tout  capables  de  recevoir  d'autres  pro- 
pofiiions,  qui,  autlï  certaines  &  aulH 
évidentes  en  elles-mêmes  que  celles-là  , 
i'onrcompofécs  d'idées  qu'on  n'acquîei 
pas  de  fi  bonne  heure  ,  ni  avec  tant  d 
facilité.  Ainli,  quoiqu'un  enfant  conl 
mcnce  bientôt  à  donner  l'on  confente- 
ment àcettepropoiition,  une  pomme  n'ejl 
pasdujeu;  l'avoir,  dés  qu'il  a  acquis,  par 
l'ulage  ordinaire ,  les  idées  de  ces  deox~ 
différentes  chof«s,gravéesdiIiinâeinei 
dans  Ion  el'prit ,  &  qu'il  a  appris  It 
noms  de  pomme  &  de  feu ,  qui  iervent  à 
exprimer  ces  idées  ;  cependant  ,  ce 
même  enfant  ne  donnera  peut  être  fon 
confentement  que  quelquesannéesaprès 
à  cette  autre  propofition  :  il  eji  impojJibU 
qu'une  chofejoic  ù  ne  fou  par  en  même- 
tems.  Parce  que ,  bien  que  les  mors  qui 
expriment  cette  dernière  propofition 
foient  peut-être  aufli  faciles  à  apprendre 

3ue  ceux  de  pomme  &  de  feu;  cepen- 
ant,  comme  lafignification  en  ellplus 
étendue  &  plus  abflraite  que  celle  dej 
noms  dellînês  à  exprimer  ces  chofes 
fenfîbles  ,    qu'un  «n&at  a  occafion  de 
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connoûre,  il  n'apprend  pas  fi-tôt  le  fens 
précis  de  ces  termes  abftraits ,  &  il  lui 
faut  efTeifliveraent  plus  de  tems  pour 
former  clairement  dans  fon  efprit  les 
idées  générales  qui  font  exprimées  par 
ces  termes.  Jurqueslà,c'eften  vain  que 
vous  tâcherez  de  faire  recevoir  à  un 
enfant  une  propofition  compofée  de  ces 
fortes  de  termes  généraux  :  car,  avanc 
qu'il  ait  acquis  la  connoiflance  des  idées 
qui  font  renfermées  dans  cette  propo- 
niionj  &qu'il  ait  appris  les  noms  qu'on 
donne  à  ces  idées ,  il  ignore  abfoiumenc 
cette  propofition,  auili  bien  que  cette 
autre  f  dont  je  viens  de  parler,  une 
pomme  n'ejlpas  du  feu  ^  Juppofé  qu'il 
n'en  connoilTe  pas  non  plus  l«s  termes 
ni  les  idées.  Il  ignore,  ais-je,  ces  deux 
propofitîons  également ,  &  cela  par  la 
même  raifon  ,  c'eftkdire,  parce  que 
pour  porter  un  jugement  il  faut  qu'il 
trouve  que  les  idées  qu'il  a  dans  l'efprit, 
conviennent  ou  ne  conviennent  pas 
cntr'elles  ,  félon  que  les  mots  qui  font 
employés  pour  les  exprimer ,  font  affir- 
méi  ou  niés  l'un  de  l'autre  dans  une  cer- 
taine propofition.  Or,  fi  on  lui  donne 
à  cunfidércr  des  propofitions  conçues 
G6 
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eh  des  ceiii^es  qui  expriment  des  idjei 
qui  ne  foienc  point  encore  dans  fon  efL 
prit  y  il  ne  donne  ni  ne  refiife  £bn  con* 
ientemenc  à  ces  fortes  de  propofitions, 
Ibit  qu'elles  foient  évidemment  vraies 
ou  évidemment  fiiuOes^mais  il  les  ignore 
entièrement*  Car ,  comme  les  mots  ne 
font  que  de  vains  fons  pendant  tout  le 
f ems  au'ils  ne  font  pas  des  figues  de 
nos  idées  9  nous  ne  pouvons  en  fiiire  le 
injet  de  nos  penfées  ^  qu'en  tant  qu'ils 
répondent  aux  idées  que  nous  avons 
dans  l'efprit.  U  fuffit  d'avoir  dit  cela  en 
paflant  comme  une  rai  fon  qui  m'a  porté 
a  révoquer  en  doute  les  principes  qu'on 
appelle  innés  :  car,  du  refte  ^  je  (€tzi 
voir  plus  au  long,  dans  le  livre  fuivant, 
quelle  eft  l'origine  de  nos  connoitTances^ 
par  quelle  voie  notre  efprit  vient  à  con- 
noître  les  chofes^  &  quels  font  les  fon* 
démens  des  différens  degrés  d'ûffenei^ 
mentj  que  nous  donnons  auxdiverfes 
vérités  que  nous  embraflbns. 
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Zxs  propojûionf  qu'on  veut  faire  pajfer 
pour  innées  t  "'  le  fonc  point ,  parce 
qu'elles  ne  font  pas  univerfellement 
reçues. 

$.  1^.  Enfin,  pour  conclure  ce  que 
j'ai  à  propofer  contre  l'argument  qu'on 
rire  du  confentement  univerfei ,  pour 
ciablir  des  principes  innés,  je  conviens 
avec  ceux  qui  s"en  fervent,  que  Jt  ces 
principes  font  innés ,  il  faut  néciffairemcnc 
qu'ils  foient  reçus  d'un  confentement  uni' 
verfel.  Car,  qu'une  vérité  foit  innée ^  & 
que  cependant  on  n'y  donne  pas  fon 
contentement,  c'eft  à  mon  égard  une 
chofe  audî  difficile  à  entendre,  que  de 
concevoir  qu'un  homme  connoifle  Sc 
ignoreune  certaine  vérité  dans  lemème 
icms.  Mais,  celapofé,  les  principes 
qu'ils  nomment  innés,  nefauroîentètre 
innés  de  leur  propre  aveu  ,  puifqu'ils 
ne  font  pas  reçus  de  ceux  qui  n'enten- 
dert  pas  les  termes  qui  lervcni  à  les 
exprimer  ,  ni  par  une  grande  partie  de 
ceux  qui  ,  bien  qu'ils  les  entendent , 
n'ont  jamais  ouï  parler  de  ces  propofi- 
tions,  &  n'y  ont  jamais  fongé  :  ce  qui, 
je  peufe,  comprend  pour  le  moins  la 
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fervir  de  fondement  &  de  règle  à  toutes 
leurs  connoiflances  acquifes  ,  &  à  tous 
les  raironnemeiis  qu'ils  feront  dans  la 
fuite  de  leur  vie?  Sicelaétoit,  la  na- 
ture fe  feroit  donné  de  la  peine  fort 
inutilement,  ou  du  moins  clleaurott 
mal  gravé  ces  caraderes,  puifqu'ils  ne 
fauroient  être  apperçus  par  des  yeux 
qui  voient  fort  bien  d'iiurres  chofes. 
Ainfi,  c'eft  fort  mal  à  propos  qu'on 
fuppofe  que  ces  principes,  qu'on  veut 
faire  pafier  pour  inncs  ,  font  les  rayons 
les  plus  lumineux  de  la  vérité  &  lef 
vrais  fondemeni  de  toutes  nos  connoif- 
fances  ;  puifqu'ils  ne  font  pas  connus 
avant  tout  autre  chofe  ,  &  que  l'on  peut 
acquérir,  fans  leur  fecours,  une  con- 
noilfanceindubitabledepluHeurs  autres 
vérités.  Un  enfant,  par  exemple,  cor»- 
nolt  fort  certainement,  que  fa  nourrice 
n'eft  point  le  cAur  avec  lequel  il  badine, 
ni  leiîegre  dont  il  a  peur- It  fait  fore  bien 
que  lefimcn  contra  ou  la  mouiarde,  dont 
il  refufe  de  manger  ,  n'eft  point  la 
pomme  ou  ïefucre  qu'il  veut  avoir  :  il 
faic,  disje,  cela  très-certainement,  & 
eneft  fortement  perfuadé,  fans  en  douter 
lemoinsdu  monde.  Mais,  qui  oferotcjl 
dire  que  c'eft  en  vertu  de  ce  principe,! 
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(/  ejf  impofftble  qu'une  chofefou  &  ne  foie 
pat  en  méme-iems ,  qu'un  entant  connoîc 
Il  siiremencces  choies  &  coûtes  les  autres 
qu'il  fait  ?  Se  crouveroit  il  même  quel- 
qu'un qui  Oiâc  foutenir  qu'un  enfant  aie 
aucune  idée  ou  aucune  connoilTanee  de 
cette  propoficion,  dans  un  âge  où,  ce- 
pendant ,  on  voit  évidemment  qu'il 
connoît  pluficurs  autres  vérités?  Que 
s'il  y  a  des  gens  qui  oient  afTurer 
que  les  enfans  ont  des  idées  de  ces 
maximes  générales  &  abflraiie's  dans 
le  tems  qu'ils  commencent  àccnnoître 
leurs  jouets  &  leurs  poupées  :  ou  pour- 
roii  peut-être  dire  d'eux  j  fans  leur  faire 
grand  tort,  qu'à  la  vérité  ils  font  fort 
zélés  pour  leur  fentiment,  mais  qu'ils 
ne  ledéfendent  point  avec  cette  aimable 
Jïncérité  qu'on  découvreditns  les  enfans. 

Par  conféquem  elles  ne  font  point  innées. 

§.  i.6.  Donc,  quoiqu'il  y  ait  plu- 
lîeurs  propofitions  générales  qui  fonc 
toujours  reçues  avec  un  entier  confen- 
tement  dés  qu'on  les  propofe  à  des  per- 
fonncsqui  font  parvenues  à  un  âge  rai- 
ibnnab]e,&  qui  étant  accoutumées  à  des 
ifJées  abliraites  &  univeifelles ,  favent 
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penfées ,  ni  brouillé  ce.s  beaux  carac* 
teres  ^  gravés  dans  leur  ame,  par  la  na- 
ture même ,  en  les  mêlant  avec  des  doc« 
rrines  étrangères  &  acquifes  par  art. 
Cela  pofé.  Ton  pourroit  croire  raifon* 
nablement  que  ces  notions  innets  de- 
vroient  fe  faire  voir  aux  yeux  de  tout  le 
inonde  dans  ces  fortes  de  perfonnes^ 
comme  il  eft  certain  qu'on  s'apperçoic 
fans  peine  des  penfées  des  enians.  On 
devroit  fur -tout  s'attendre  à  recon* 
noître  diflinâement  ces  fortes  de 
principes  dans  \^^  imbécilles  ;  car  ces 
principes  étant  gravés  immédiatement 
dans  l'ame^  fi  l'on  en  croit  les  partifans 
des  idées  innées^  ils  ne  dépendent  point 
delaconflitution  du  corps  ou  de  la  dif- 
férente difpoficion  de  ks  organes  ^  en 
quoi  confifte ,  de  leur  propre  aveu ,  toute 
la  différence  qu'il  y  a  entre  ces  pauvres 
imbécilles  &  les  autres  hommes.  On 
croiroitj  dis-je ,  à  raifonner  fur  ce 
principe ,  que  tous  ces  rayons  de  lu- 
mière, tracés  naturellement  dans  l'ame, 
(fuppoféqu'il  y  en  eût  de  tels)  devroient 
paroître  avec  tout  leur  éclat  dans  ces 
perfonnes  qui  n'employent  aucun  dé- 
guifement  ni  aucun  artifice  pour  cacher 
leurs  penfées  ;  de  forte  qu'on  devroit 
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découvrir  plus  aifémenc  en  eux  ces 
premiers  rayons  ,  qu'on  ne  s'apper- 
çoit  du  penchant  qu'ils  ont  au  plailîr, 
&  de  l'avcrfion  qu'ils  ont  pour  la  dou- 
leur. Mais  il  s'en  faut  bien  que  cela  foit 
ainfi  :  car  je  vous  prie,  quelles  maximes 
générales,  quels  principes  univerfels 
découvre-t-on  dans  l'efpric  des  enfans, 
desimbécilles,desrauvages  &  des  gens 
groflîers  &  Tans  lettres  ?  On  n'en  voie 
aucune  trace.  Leurs  idées  l'ont  en  petit 
nombre  j  &  fort  bornées  ;  <Sc  c'eft  uni- 
quement à  l'occafion  des  objets  qui  leur 
(ont  le  plus  connus,  &  qui  font  de  plus 
fréquentes  &de  plus  fortes  Jmpredïons 
fur  leurs  fens,queces  idées  leur  viennent 
dans  l'efprit.  Un  enfancconnoit  fa  nour- 
rice &  fon  berceau  ,  &  infenfiblement  il 
vient  à  connoitre  les  dilférentes  cjiofes 
qui  fervent  à  les  jeux,  à  raefurc  qu'il 
avance  en  âge.  De  même  un  jeune  îau- 
vage  a  peuc-ècre  la  tèce  remplie  d'idées 
d'amour  &  de  chalfc,  félon  que  ces  chofes 
fonten  ufage parmi  lés  femblables.  Mais 
fi  l'on  s'attend  à  voir  dans  l'efpric  d'un 
jeune  enfant  fans  inftrm^^ion,  ou  d'un 
gtolîier habitant  des  bois,  cesmaxirnes 
abdraites  &  ces  premiers  principes  des 
fciences,  on  fera  fort  trompé,  à  mon 
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avis.  Dans  les  cabanes  des  Indiens  on 
parle  guère  de  ces  forces  de  propoficii 
générales  ;  &  elles  entrenr  encore  mo 
dans  refpric  des  enfans ,  Se  dans  Ta 
de  ces  pauvres  innocens  en  qui  il  ne  | 
roît  aucune  étincelle  d'efprit.  Mais 
elles  font  connues  ces  maximes  ^  c 
dans  les  écoles  &  dans  les  académies 
l'on  fait  profefllon de  fcience,  &  oîi  1 
eft  accoutumé  à  une  efpece  de  favoii 
à  des  entretiens  qui  confillent  dans  i 
difputes  fur  des  matières  abftrait 
C'eft  dans  ces  lieux  là,  dis- je,  qu 
connoît  ces  propofitions  parce  qu 
peut  s'en  fervir  à  argumenter  dans 
formes ,  &  à  réduire  au  filence  c< 
contre  qui  Ton  difpute ,  quoique  d; 
le  fonds  elles  ne  contribuent  pasbe< 
coup  à  découvrir  la  vérité,  ou  à  faire  fa 
des  progrès  dans  la  connoilTance  < 
chofes.  Mais  j'aurai  occafion  de  me 
rrer  (  i  )  ailleurs  plus  au  long  combien 
fortes  de  maximes  fervent  peu  à  fa 
connoître  la  vérité. 

§.  i8.  Au  refte,  je  ne  fais  quel  ju| 
ment  porteront  de  mes  raifons  ceux  < 

_  • 

(i)  y»ycs  LîTtc  IV ,  chap.  7. 
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ibni  exercés  dans  l'art  de  démontrer 
une  vérité.  Je  ne  fais,  dis- je ,  fi  elles 
leurparoitroncabrurdes.Apparemmenc, 
ceux  qui  les  entendront  pour  la  pre- 
mière fois,  Kuront  d'abord  de  la  peine 
à  s'y  rendre  :  c'eft  pourquoi  je  les  prie 
de  lulpendre  un  peu  leur  jugement ,  & 
de  ne  pas  me  condamner  avant  que 
d'avoir  ouï  ce  que  j'ai  à  dire  dans  la 
fuite  de  ce  dfcours.  Comme  je  n'ai 
d'autre  vue  que  de  trouver  la  vérité,  je 
ne  ferai  nullement  fâché  d'être  con- 
vaincu d'avoir  fait  trop  de  fond  fur  mes 
propres  raifonnemens  :  inconvénient 
dans  lequel  je  reconnois  que  nous  pou- 
\onï  tous  tomber ,  lorfque  nous  nous 
échauffons  la  tète  à  force  de  penfer  à 
quelque  fujei  avec  trop  d'application. 

Quoi  qu'il  en  foit,  je  ne  faurois  voir, 
jufqu'ici,  fur  quel  fondement  on  pour- 
roit faire  palTerpour  des  maximes  inncw 
ces  deux  célèbres  axiomes  fpéculacifs  ; 
Tou[  ce  qui  tji  ftfi  ;  Ôc  il  ejl  impoffible 
qu'une  chofe  fou  &  ne  foie  pas  en  même 
lems  :  puifqu'ils  ne  font  pas  univerfel- 
ment  reçus  ;  &  que  le  confentemene 
[éoéral  qu'on  leur  donne  ,  neft  en 
'ifférent  de  celui  qu'on  donne 
leurs  autres  propou:ions  qu'on 


i62  Liv.L  Qu^ilnyapoint^^c. 

m 

convient  n'être  point  innées  ;  Se  en- 
fin,  puifqne  ce  conlentèmeht^ft  pro- 
duit par  une  autre  voie^  &  niUle- 
ment  par  une  impreflion  naturelle , 
comme  j'efpere  le  faire  voir  dans  le  fç- 
cond  livre.  Or,  fi  ce$  deux  célébrés 
principesfpéculatifsne  (bntpointfiuiâ, 
'e  fuppofe  9  fans  qu'il  foit  néceflaire  de 
e  prouver,  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
maxime  de  pure  fpéculatjon  qu'on  ait 
droit  de  faire  pafler  jpow  innée» 


I: 


CHAPITRE 


CHAPITRE    II. 

Qu'il  tfy  a  point  de  principes  de 
pratique  quifoieni  innds. 

Il  a'y  a  point  de  printïpe  de  morale  fi 
clair  nï  fi  généralement  re^u',  <^ue  Us 
mawimet /péciilatives  dom  on  vient  de 
parler. 

§.  I. 

Ol  les  maximes  fpécuiatives ,  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  chapitre  précédent , 
ne  font  pas  reçues  de  tout  le  monde  par 
un  confentement  aftuel,  comme  nous 
venons  de  le  prouver,  il  eft  beaucoup 
plus  évident  à  l'égard  des  principes  de 
pratique.  Qu'il  s'en  faut  bien  qu'Us  foienc 
reçus  (Cun  confentement  univerfel.  Et  je 
'^— is  qu'il  feroit  bien  difficile  de  pro- 
une  règle  de  morale  qui  foit  de 
e  à  être  reçue  d'un  confentemenc 

fi  général  &  aullî  prompt  que  cette 
maxime;  Ce  qui  efi,  eft  -^  ou  qui  puilFe 
pafier  pour  une  vérité  aufli  manifefte 

Jomt.  I.  H 
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que  ce  principe  :  il  ejl  impojfible  qifune 
chofe  fo'u  &  ne  foit  pas  en  même  iems. 
D'où  il  parolt  clairement  que  le  privi- 
lège d'être  inné  convient  beaucoup 
moins  aux  principes  de  pratique  qu'a 
ceux  de  fpéculation  ;  &  qu'on  e(t  plus  ea 
droit  de  douter  que  ceux-là  foient  impri- 
més naturellement  dans  Tame  que  ceux- 
ci.  Ce  n'efi  pas  que  ce  doute  contribue 
en  aucune  manière  à  mettre  en  queftion 
la  vérité  de  ces  différens  principes.  Ils 
font  également  véritables  »  quoiqu'ils 
ne  foient  pas  également  évidens.  hts 
maximes  fpécularives  que  je  viens  d'al- 
léguer ,  font  évidentes  par  elles-mêmes  : 
mais  à  l'égard  des  principes  de  morale, 
ce  n'eft  que  par  des  raifonnemens^  par 
des  difcours  ^  &  par  quelque  application 
d'efprit  qu  on  peut  s'aflfurer  de  leur  vé- 
rité. Ils  ne  paroifllent  point  comme  au« 
tant  de  caraâeres  j^ravés  naturellement 
dans  Tame  :  car  s'ils  y  étoient  cfiêâive- 
ment  empreints  de  cette  manière, 
il  faudroit  néceflairement  que  ces  ca- 
raâeres  fe  rendiflent  viHbles  par  eux- 
mêmes^  &  que  chaque  homme  les  put 
reconnoître  certainement  par  fes  pro- 
près  lumières.  Mais  en  refufant  aux 
principes  de  mpi'ale  laprérogativc  d'être 
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inne's,  qui  ne  leur  appartient  point,  ou 
n'aflbiblit  en  aucune  manière  leur  vériié 
ri  leur  certitude,  comme  on  nediminue 
en  rien  la  vérité  &  la  certitude  de  cette 
propofition  ;  Les  trois  angles  d'un  triangle 
font  égaux  à  deux  droits  :  lorsqu'on  dit 
qu'elle  n'efl  pas  fi  évidente  que  cette 
autre  propofition  ;  le  tout  ejî  plus  grand 
que  fa  partiel  ^  qu'elle  n'ell  pas  fi  propre 
à  être  reçue  dès  qu'on  l'enrend  pour  la 
première  fois.  Il  fufHt  queces  règles  de 
morale  font  capables  d'érre  démontrées; 
de  forte  que  c'eft  notre  faute  fi  nous  ne 
venons  pas  à  nous  afTurer  certainement 
de  leur  vérité.  Mais  de  ce  que  plulïeurs 
perfonnes  ignorent  abfolument  ces  rè- 
gles ,  &  que  d'autres  les  reçoivent  d'un 
cunfentemcnt  foible  &  chancelant ,  il 
paroît  clairement  qu'elles  ne  font  rien 
moins  qu'i/ï/ieei,  &  qu'il  s'en  faut  bien 
qu'elles  fe  préfentent  d'elles-mêmes  à 
leur  vue,  fans  qu'ils  fe  mettent  en  peine 
de  les  chercher. 


t" 
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Tous  les  hommes  ne  regardent  pas  ^ 
fidéitié  &  la  jujlue  comme  des  pnm 
cipes. 

§.  1.  Pour  favoir  s'il  y  a  quelqoi 
princjpedemoraledont  tous  les  homn«i 
con  viennent,  j'en  appel  le  à  ceux  quioi(_^ 
quelque  connolfiance  de  l'hilloire  dif 
genre  humain,  &  qui  ont,  pour  aînii 
dire  ,  perdu  de  vue  le  clocher  de  leur 
village  ,  pour  aller  voir  ce  qui  (e  paflVv 
hors  de  chez  eux,  Car  où  efi  cette  vérii^"^ 
de  pratique  qui  foit  univcrfellemem 
reçue  fans  aucune  dîiîicuicé,  comme  el|^ 
doit  l'être  fi  elle  eft  inne<  ?  La  juftice  &  \ 
l'obfervation  des  contrats  ell  le  point  1 
fur  lequel  la  plupatt  des  hommes  fem^ 
blent  s'accorder  entr'eux.  C'eft  un  prin] 
cipe  qui  eflreçu,àcc  qu'on  croit,  dani 
les  cavernes  même  des  hrigands  5c  parra^ 
les  fociétés  des  plus  grands  fccJcrais  ;  df! 
fortequeceuxquidétruirentleplusrhOffl 
manité,  font  fidèles  les  urs  aux  autm  " 
&obferventcntr'eux  les  règles  de  Jajuf- 
lice.   Je  conviens  que  les  bjndits  en 
ufent  ainfi  les  uns  à  î'égaid  des  autres  ; 
mais  c'eft  fans  confidérer  les  règles  do 
Juftice  ,   qu'ils    obfervcnt    entr'eux  , 
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comme  des  principes  innés  ^  &  comme 
des  loix  que  la  nature  aie  gravées  dans 
Jcur  ame.  II  les  obfcrvenc  feulement 
comme  des  règles  de  convenance  donc 
la  pratique  eTl  abfolument  néceflaire 
pour  conferver  leur  focîété  :  car  il  eft 
impoflïble  de  concevoir  qu'un  homme 
regarde  la  judice  comme  un  principe  de 
pratique ,  ^i  dans  le  même  tems  qu'il  en 
obferve  les  règles  avec  fes  compagnons 
voleurs  de  grand  chemin,  il  dépouille 
ou  tue  le  premier  homme  qu'il  ren- 
contre. La  juftice  &  la  vérité  font  les 
liens  communs  de  toute  fuciété  :  c'en 
pourquoi  ies  bandits  &  les  voleurs  qui 
ont  rompu  avec  tout  le  refte  des  hom- 
mes ,  font  obligés  d'avoir  de  la  Edélité 
&  de  garder  quelques  règles  de  jullice 
entr'eux,  fans  quoi  ils  ne  pourroienc 
pas  vivre  enfemble.  Mais,  qui  oferoie 
conclure  delà  que  ces  gens,  qui  ne 
vivent  que  de  fraude  &  de  rapine ,  ont 
des  principes  de  vérité  &  de  juftice  > 
gravés  naturellement  dans  l'ame,  aux- 
quels ils  donnent  leur  confentement  i 
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On  objcSe  que  les  hommes  démentent 
par  leurs  aâions  ce  qu'ils  croienc 
dans    leur   ame*     Réponfe   à  €€tt€ 

objeSion. 

§.  3 .  On  dira  peuc-écre  :  que  la  con^ 
iuïte  des  brigands  eft  contraire  à  leurs  Iw* 
mieres  ,  &  qu*ils  approuvent  tacitemtni 
dans  leur  ame  ce  qu'ils  démentent  par  leurs 
aâions.  Je  réponds  premièrement  que 
j'avois  toujours  cru  qu'on  ne  pouvoic 
mieux  connoître  les  penfées  des  hom- 
mes quepar  leurs  aâions.  Mais,  enfin ^ 
puifqu'il  eft  évident  par  la  pratique 
de  la  plupart  des  hommes ,  &  par  la 
profefTion  ouverte  de  quelques-uns 
d'entr'eux,  qu'ils  ont  mis  en  queftion 
ou  même  nié  la  vérité  de  ces  principes, 
il  eft  impoffible  de  foutenir  qu'ils  foient 
reçus  d'un  confentement  univerfel ,  fans 
quoi  l'on  ne  fauroit  conclure  qu'ils  foient 
innés  ;  &  d'ailleurs,  il  n'y  a  que  des 
hommes  faits  qui  donnent  leur  confen- 
tement à  ces  fortes  de  principes.  En 
fécond  lieu ,  c'eft  une  chofe  bien  étrange 
&  tout-à-fait  contraire  à  la  raifon ,  de 
fuppofer  que  des  principes  de  pratique, 
quife  terminent  à  de  pures  fpéculations. 
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foient  innés.  Si  la  nature  a  pris  la  peine 
de  graver  dans  notre  ame  des  principes 
de  pratique,  c'eft,  fans  doute,  afin  qu'ils 
foienc  mis  en  œuvre  ;  &  par  conléquenc 
ils  doivent  produire  des  aftioiis  qui  leur 
foient  conformes ,  &  non  pas  un  limpie 
confcntement  qui  les  falTe  recevoir 
comme  véritables.  Autrement,  c'eft  en 
vain  qu'on  les  dillinguc  des  maximes 
de  pure  fpéculaiion.  J'avoue  que  la  na- 
ture a  mis  ,  dans  tous  les  hommes , 
l'envie  d'être  lieuncux  ,  &  une  forte 
averfion  pour  la  mifere.  Ce  l'ont-là  des 
principes  de  pratique ,  véritablement 
innés  j  écqut,  Telon  ladeflinationde  tout 
principe  de  pratique ,  ont  une  influence 
continuelle  fur  toutes  nosaiSiors.  On 
peut  d'ailleurs,  lesrcmarquerdans  tou- 
tes fortes  de  perfonnes,  de  quelqu'àge 
qu'elles  foient,  en  qui  ils  paroitfent 
condamment  &  fans  difcontinuation  : 
marsjCefont-Ià  des  inclinations  de  notre 
ame  vers  le  bien  ,  Se  non  pas  des  im7 
prelîions  de  quelque  vérité,  qui  foie 
gravée  dans  notre  entendement.  Jecon- 
viens  qu'il  y  a  dans  l'ame  des  hommes 
certains  pcnchans  qui  y  fonr  imprimés 
Daturellcment,  &  qu'en  conféquencc 
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des  premières  impreflSons  que  les  fiom^ 
mes  refoive*nt  par  le  moyen  des  fens, 
il  fe  trouve  certaines  chofes  qui  leur 
plaifenty  &.  d'autres  qui  leur  (ont  dé- 
iagréables  ,  certaines  chofes  pour  lef- 
quelles  ils  ont  du  penchant»  &  d'autres 
dont  ils  s'éloignent  &  qu'ils  ont  en  aver- 
fion^  mais  cela  ne  fert  de  rien  pour 
prouver  qu'il  y  a  dans  l'ame  des  carac- 
tères innés ,  qui  doivent  être  les  prin* 
cipes  de  connoiflance  qui  règlent  aauel* 
lement  notre  conduite.  Bien  loin  qu'on 
puilTe  établir  par-là  l'exiftence  de  ces 
ibrtes  decaraderes ,  on  peut  en  inférer, 
au  contraire  ,   qu'il  n'y  en  a  point  du 
tout  :  car,  s'il  y  avoit  dans  notre  ame 
certains  caractères  qui  y  fuflent  gravés 
naturellement,  comme  autant  de  prin- 
cipes de  connoiiTance,  nous  ne  pour- 
rions que  les  appercevoir  agilTànt  en 
fious ,  comme  nous  fentons  l'influence 
que  CCS  autres  impreflions  naturelles  ont 
aâuellement  fur  notre  volonté  &  fur 
Aos  defirs ,  je  veux  dire  l'envie  iètrt 
heureux^  &  la  crainte  d'être  mif érables  : 
deux  principes   qui  agiffent  conftam- 
ment  en  nous  ,   qui  font  les  relforts  & 
les  motifs  inféparables  de  toutes  nos 
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adions  ,  auxquelles  nous  fentons-qu'ili 
nous  poulTent  &  nous  dérerminent  in- 
ceiEunmenc. 

ItJ  règles  de  morale  ont  befoin  d'cire 
prouvées  :  donc ,  elles  ne  fonc  point 
innées. 

§.  4.  Une  autre  mifon  qui  me  Tait 
douter  s'il  y  a  aucun  principe  de  prati- 
que ii/ie,  c'ert  quon  ne  fauro'u propofer , 
à  ce  que  je  crois ,  aucune  règle  de  morale 
donc  on  ne  puiffe  demander  la  raifon  avec 
Jujlice.  Ce  qui  leroit  louc  à-fait  ridicule 
&  abfurde  ,  s'il  y  en  avoir  quelques- 
unes  qui  AilTenE  innées  ,  ou  même  évi- 
dentes par  elles-mêmes:  car,  toutprin- 
cipe  inné  doit  être  (i  évident  par  lui- 
même  ,  qu'on  n'ait  befoin  d'aucune 
preuve  pour  en  voir  la  vérité,  ni  d'au- 
cune laifon  pour  le  recevoir  avec  un 
entier  con  fente  ment.  En  effet ,  on  croi- 
roicdeftitués  de  fens  commun  ceux  qui 
demanderoientouclTayeroientde  rendre 
raifon  ,  pourquoi  1/  ejl  impojftble  qu'une 
ckoje  Joie  &  ne  fait  pas  en  mîme-tems. 
Cette  prof)oficion  porte  avec  elle  fort 
évidence ,  &  n'a  nul  befoin  de  preuve; 
de  fuite  que  celui  qui  entend  les  terme» 
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qui  fervent  à  l'exprimer,  ou  la  reçoit 
d'abord  en  vertu  de  la  lumière  qu'elle 
a  par  elle-même;  ou  rien  ne  fera  jamais 
capable  de  la  lui  faire  recevoir.  Mais, 
fi  l'on  propofoit  cette  règle  de  morale, 
qui  eft  la  foutce  &  Je  fondement  iné- 
branlable de  toutes  les  vertus  qui  re- 
gardent lafociécé  :  ne  faites  à  autrui  que 
ce  que  vous  voudriez  qui  vous  fût  fait  à. 
vous-même  ;  ri,dis-ie,on  propofoit  cette 
règle  à  une  perfonnc  qui  n'en  auroH 
jamais  ouï  parler  auparavant ,  mais  qo) 
feroit  pourtant  capable  d'en  comprendf< 
le  fens^  ne  pourroîi-elle  pas,  fans  ab* 
furdicé,  en  demander  la  raifon?  El 
celui  qui  la  propoferoit,  ne  feroit-il  p» 
obligé  d'en  faire  voir  la  vérité  ?  Il  s'eit- 
fui:  clairement  de  là  que  cette  loi  n'ell 
pas  née  avec  nous,  puifque.  Il  cela  étoîe^ 
elle  n'auroit  aucun  befoin  d'être  prou^ 
véc,  &  ne  pourroit  être  mife  dans  un 
plus  grand  jour  ;  maisdevroit  être  reçWB 
comme  une  vérité  ïnconteftable  qu'on 
ne  fauroit  révoquer  en  doute  ,  dès-Ior», 
au  moins,  qu'on  l'entend  toit  pronono 
&  qu'on  en  comprendroit  le  fens.  D'o 
il  paroît  évidemment  que  la  vérité  d« 
règles  de moraledépenddequelqu'autre 
vérité  antérieure  ,  d'où  elles  doivent 
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être  déduiies  par  voie  de  raifonne- 
ment ,  ce  qui  ne  pourroic  être  fi  ces  rè- 
gles écoienc  innées ,  ou  même  évidentes 
par  elles-mêmes . 

Exemple  tiré  des  raifons  pourquoi  il  faut 
obferver  les  comrais. 

$.  ;.  L'obfervacion  des  contrats  & 
des  traités  efl  fans  contredit  un  des  plus 
grands  &  des  plus  inconceAables  de- 
voirs de  la  morale.  Mais  ,  (î  vous  dé- 
nundez  à  un  chrérien ,  qui  croit  des 
récompenfes  &  des  peines  après  cette 
vie,  pourquoi  un  homme  doit  tenir  fa 
parole  ?  il  en  rendra  cette  raifon  :  c'eft 
que  Dieu  ,  qui  e^  l'arbitre  du  bonheur 
fit  du  malheur  éternel  j  nous  le  com- 
mande. Un  difciple  à'Hokhei,  àqui  vous 
ferez  la  même  demande ,  vous  dira  que 
Je  public  le  veutainfi,  &  que  le  Levia- 
than  vous  punira  G  voui  faites  le  con- 
traire. Enfin  ,  un  philofophre  payen  au- 
roit  répondu  à  cette  queftion  ;  que  de 
violer  fa  promeiTe  ,  c'écoit  faire  une 
choie  déshonnéte,  indigne  de  l'excel- 
lence de  l'homme  &  contraire  à  la  vertu, 
qui  élevé  la  lUlure  humaine  au  plus  haiic 
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point  de  perfeâion  où  elle  foie  capable 
de  parvenir. 

La  vertu  ejî  généralement  approuvée  ^ 
non  pas  à  caufe  qu'elle  ejl  innée  /, 
mais  parce  qu'elle  ejl  utile. 

§.  6.  Ceftde  ccsdifferensprincipej 
que  découle  naiurellementcettegrande: 
"diverfité  d'opinions  ,  qui  fe  rencontre- 
parmi  les  hommes,  à  l'égard  des  règles 
de  morale ,  félon  les  différentes  efpeces 
de  bonheur  qu'ils  ont  en  vue  ,  ou  donc 
ils  fe  proporentracquifîtion  :  divertîlâ 
qui  leur  feroit  abfoiumeni  inconnue  ^ 
s'ilyavoitdes  principes  de  pratique  qui/ 
fulTenti/iicj  &  gravés  immédiacemer*. 
dans  leur  ame  par  le  doigt  de  Dieu.  Je  ; 
conviens  que  l'exiflence  de  Dieu  paroîc, 
pattantd'endroiis,  &  que  l'obéijfancei 
que  nous  devons  à  cet  Etre  fuprême ,  e^ 
fi  conforme  aux  lumières  de  la  raifon^i 
qu'une  grande  partie  du  genre  humain 
rend  témoignage  à  la  loi  de  la  nature 
fur  cet  important  article.  Mais,  d'autre 
part,  on  doit  reconnoître,  à  mon  avis,j 
que  tous  les  hommes  peuvent  s'accorder 
à  recevoii  plulieurs  tegles  de  i 
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d'un  confentemem  univerfel,  fanscoii- 
noîrre  ou  recevoir  le  véritable  fonde- 
ment delà  morale,  lequel  ne  peut  être 
autre  chofe  que  la  volonté  ou  la  loi  de 
Dieu,  qui,  voyant  toutes  les  adions 
des  hommes  ,  &  pénétrant  leurs  plus 
fecretespenfées,  tient,  pour  ai  nfi  dire, 
entre  les  mains  les  peines  &  les  récom- 
penfes ,  &  a  aiTez  de  pouvoir  pour  faire 
venir  à  compte  ceux  qui  violent  fes 
ordres  avec  le  plus  d'inlblence.  Car, 
Dieu  ,  ayant  mis  une  liaifoninl'éparable 
entre  la  vertu  &  la  félicité  publique, 
&  ayant  rendu  la  pratique  de  la  vertu 
nécenàire  pour  la  cenfervation  de  la 
fociété  humaine ,  &  vifiblemeni  avan- 
lageufe  à  tous  ceux  avec  qui  les  gens 
de  bien  ont  affaire,  il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner que  chacun  veuille  non-l'eule- 
ment  approuver  ces  règles,  mais  aulfi 
les  recommander  aux  autres,  puilqu'H 
eft  perfuadé  que  s'ils  les  obfervent,  il 
lui  en  reviendra  à  lui-même  de  grands 
avantages.  11  peut,  dis-je,  êtrç  porté 
par  intérêt,  aulli  bien  que  par  convic- 
cion,  j  faire  regarder  ces  règles  comme 
facrées;  parce  que  fi  elles  viennent  à 
être  profanées  &  foulées  aux  pieds ,  il 
B'cft  plus  en  sûxeté  lui-même.  Quoi- 
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Kju'une  telle  approbation  ne  diminuefl 
rien  l'obligation  morale  &.  ércrnclleqil 
ces  règles  emportent évidemnieniavei 
elles ,  c'ell  pourtLint  une  preuve  que  le 
confeiitement  extérieur  &  verbal  que 
ies  hommes  donnent  à  ces  règles ,  ne 
prouvepoint  quecel'oieticdes  principes 
innés.  Que  dis-je?  Cette  approbation 
ne  prouve  pas  même  que  les  honn 
les  reçoivent  intérieurement  comme  d 
régies  inviolables  de  leur  propre  c 
duite,  puifqu'on  voit  cous  les  jours  qol 
l'intérêt  paiticulier  &  la  bienicance 
obligent  plufieurs  perfonnes  à  s'attacher 
extérieurement  à  ces  règles  ;  Se  à  les 
approuver  publiquement,  quoique  leurs 
adions  faHént  aflez  voir  qu'ils  ne  fon- 
gent  pas  beaucoup  au  légiflateur  qui  la 
ieura  prefcrites ,  ni  à  l'enfer  qu'il^ 
deftiné  à  la  punition  de  ceux  qui  l 
violeroienc. 

§,  7.  En  eflTet,  fî  nous  ne  voulooi 
par  civilité,  attribuer  à  la  plupart  cf 
hommes  plas  de  fincéricé  qu'ils  n'en  ont 
effedivemenc,  mais  que  nous  regardions 
leurs  adions  comme  les  interprètes  de 
leurs  penlees;    nous  trouverons  1 
eux-mêmes  ils  d'ooc  poioi  tant  de  t 
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peâ  pour  cffs  fortes  de  règles  ,  ni  uns 
fort  grande  perfuaiion  de  leur  certitude» 
&  de  l'obligation  où  ils  font  de  Jes  ob- 
fcrver.  Par  exemple,  ce  grand  principe 
de  morale,  qui  nous  ordonna  de  faire 
eux  autres  ce  <jue  nous  voudrions  qui  nous 
fût  fait  à  nous-mêmes ,  efl  beaucoup  plus 
recommandé  que  pratiqué.  Mais,  l'in- 
fraâion  de  cette  règle  ne  fauroic  être 
fî  criminelle  ,  que  la  folie  de  celui  qui 
enfeigneroit  aux  hommes  que  ce  n'eft 
pas  un  précepte  de  morale  qu'on  foit 
obligé  d'obferver,  paroîiroic  abfurde 
&  contraire  à  ce  même  intérêt,  qui 
porte  les  hommes  à  violer  ce  précepte. 

La  confcitnce  ne  prouve  pas  qu'il  y  ait 
aucune  règle  de  morale  innée. 

§.8.  On  dirapeut-êrrei  quepuîfque 
Jaconfcience  nous  reproche  l'infraiSion 
de  ces  règles,  il  s'enfuit  de-là  que  nous 
en  reconnoitlbns  intérieurement  la  juf- 
lice  &  l'obligation.  A  cela  je  reponds 
que  ,  fans  que  la  nature  ait  rien  gtavé 
dans  le  ctrur  des  hommes,  jetuisaiïuré 
qu'il  y  en  a  plulicurs  qui  par  la  même 
voie  qu'ils  parviennent  à  la  connoiiTance 
de  pluTieurs   autres  vérités,  peuvent 
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venir  àrecornoitre  Id  julliceiSc  l'obi îga- 
tiondcpluliL-ui&  règles  de  morale.  D'au- 
tres peu\enten  être  inlîruics  par  l'éduca- 
tion, par  les  compagnies  qu'ils  fréquen- 
lenr^âc  pvlc^L'uuiumes  de  leur  pays  :& 
cette  petluaiion  une  fois  établie  met  en 
aâion  leur  confcience ,  qui  n'eft  autre 
choie  que  Vopinion  que  nous  ayons  nous- 
mêmes  de  ce  que  nous  faifons.  Or  fi  la 
confcience  étoit  une  preuve  de  l'exif- 
rence  des  principes  innés  ,  ces  principes 
pourroient  être  oppofés  les  uns  aux  au- 
tres; pu  il'que  certaines  perfonnes  fonj' 
par  principe  de  confcience  ce  que  d'aUT 
ires  évitent  par  le  même  motit 

Exemples  de  plujïeurs  allions  énorme^ 
tommifes  fans  aucun  remords  de  coi^ 
cience. 

§.  9  D'ailleurs,  ty  ces  règles  de  ino< 
raleétoicntinnt:'«&  empreintes  naturel- 
lement dans  l'amedes  hommes,  je  nefau^ 
rois  comprcndrecomment  ils  pourroietit 
venir  à  les  violer  tranquillement,&.avec 
une  entière  confiance.  Confidérez  une 
ville  prifed'afTauti&voyezs'ilparoicdans 
]e  coeur  des  foldats ,  animés  au  carnage 
&  au  butin,  quelqu'égard  pouilaveicu. 
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quelque  principe  de  morale ,  &  quelque 
remords  de  confcience  pour  toutes  les 
injultices  qu'ils  commettent.  Rien 
moins  que  cela.  Le  brigandage,  la  vio- 
lence j  &  le  meurtre  ne  font  que  des 
jeux  pour  des  gens  mis  en  liberté  de 
commettre  ces  crimes  fans  en  être  ni 
cenfurés  ni  punis.  Et  en  effet  n'y  a-c-il 
pas  eu  dei  nations  entières  fit  même  des 
plus  polies  11),  qui  ont  cru  qu'il  leut 
croit  aufli-bien  perm.is  d'espoïer  leurs 
cnfans  pour  les  lailîer  mourir  de  fuim  , 
ou  divorerpar  les  bêtes  fdiouciics ,  que 
de  les  mettre  au  monde?  il  y  a  encore 
aujourd'hui  des  pays  où  l'on  enfévelic 
leienlàns  tout  vifs  avec  leurs  mères, 
j'il  arrive  qu'elles  meurent  dans  leurs 
>  couches,  ou  bienon  les  tue  lï  un  aftrb- 
logue  afiiire  qu'ils  l'ont  nés  fous  utie 
mauvaife  étoile.  Dans  d'autres  lieux, 
un  enfant  tue  ou  expofe  fon  père  & 
fa  mère ,  fans  aucun  remords  ,  lorf- 
qu'ils  l'ont  parvenus  à  un  certain  âge. 
I?ans  (1)  un  endroit  de  l'^t; ,  dès  qu'on 
défefpere  de  la  fauté  d'un  malade  ,  on 
le  met  dans  une  folle  creufce  en  terre  > 


(1)  Lct  grui  5c  lit  R 
(i)  CtuhujpudThc.c 


u.  Vuu  Vi  ,t>l-t\. 
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&  là  y  expofé  au  vent  &  à  toutes  lai 
injurei  de  l'air ,  on  le  laiflfe  périr  im-^ 
pitoyablement  y  faiis  lui  donner  aucun* 
fecours.  C'eil  une  chofe  ordinaire  (i) 
parmi  léS  MingrelUns ,  qui  font  pro(ef> 
fion  du  cfariftianifme  ^  d'enfévelir  leurt 
eafans  tout  vifs  fans  aucun  fcrupnle# 
Ailleurs  y  les  pères  {2)  mangent  lenrs 
propres  enfans.  Les  Oi^i^^^  (3)  ont  ac- 
coutumé de  les  châtrer  pour  les  ieo- 
graifler  &  les  manger.  Et  Gardltaffà  de 
la  Fe^a  rapporte  (4)  que  certains  pea«- 
ples  du  Pcrou  avoient  accoutumé  de 
garder  les  femmes  qu'ils  prenoient  pri- 
fonnieres^pour  en  faire  des  concubines , 
&  nourrifloient  aufll  délicatement  qu'ils 
pouvoient  les  enfans  qu'ils  en  avoient^ 
jufqu'à  rage  de  treize  ans  ;  après  quoi 
ils  les  mangeoient  ^  &  faifoient  le  même 
traitement  à  la  mère  dès  qu^elle  ne  leur 
donnoit  plus  d'enfans  Les  Toupinam* 
tous  (5)  ne  connoilTent  pas  de  meilleur 
moyen  pour  aller  en  paradis  que  de  fe 


(1)  Lambert  apud  Thevenot  ,  pag.  3  S. 
(»)  Voflîus.  De  mltorifine»  ch.  if^  15, 

(3)  P.  Mai^Dcc.  I. 

(4)  Hift.  des  Yncai ,  Ut.  i  «  chap.  la. 

(5)  Lcry  »  cbap.  itf. 
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venger  cruellement  de  leurs  ennemis, 
&  d'en  manger  le  plus  qu'ils  peuvent. 
Ceux  que  les  Turcs  canonilbnc  Remet- 
tent au  nombre  des  laints,  mènent. une 
vie  qu'on  ne  fauroit  rapporter  fans  bief- 
ier  la  pudeur,  il  y  a,  fur  ce  fujet,  un 
endroit  fort  remarquable  dans  le  voyage 
de  Baumgarten,  Comme  ce  livre  e(l allez 
rare,  je  iranfcrirai  ici  le palfage  toucan 
long  dans  la  même  langue  qu'il  a  été 
publié./^i(fcil.prope5t/l&ïjin^gypto} 
vidimta  f^nclum  unum  Saracentcuin  intcr 
'  arenarum  cumulas ,  Ua  ut  ex  utero  matris 
prodiit,  nudum  fedeniem.  Mos  ejlj  ut  di- 
dicimus i  Mahometijlis ,ut  eos ,  tfuiame/ites 
&  fine  ratione  fuiu  ,  pro  fanBts  lolant  & 
Ventrtntur.  Injuper  &  eus  qui  tara  diu  v'u^m 
I  «gcrint  inquinaûjjimam ,  volunturiam  de- 
'  tnàm  pcertiteniiam  &  piiupercatem ,  fancli- 
tate  venerandos  députant.  Ejufmodi  veto 
genui  hominum  hbenaiem  quandain  effroi- 
nem  kabent,  domos  quas  volunt  intrandif 
edendi y  àibendi ,  &quadmajus  eJÎ,concum- 
hendi  j  ex  quo  coneubltu ,  fi  proies  feeuia 
'Juerit  i  fancla  fimUiier  habttur.  His  ergo 
hombitbus ,  dum  vtvuric  magnos  exhibent 
^honores  :  monuis  vcrh  vel  templa  \el  mo- 
.numenta  excruum  amplijftma  ^  eofque  con- 
tingere  ac  ftptlirt  maxime  fort  uns  dum/it. 
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locO.  Audlvlmus  hxc  dicla  &  dicenda  pet 
interprctem  à  Mucrclo  nojlro.  Infupet 
fanclum  illum ,  (juem  eo  loci  vidifnus  pu^ 
blicïths  apprime  commcndari  ,  eum  cjji 
hominem  fan3um  y  divhÊ^  ac  integritate 
pTdcipuum  ;  eo  quod ,  nW [(tminarum  un-* 
quant  ejfa  nec  puerorum  y  fed  tantuni'^ 
modo  afellarum  concubicor  atque  mularuni. 
Peregr,  Baumgarcen ,  lib.  II  ^  cap.  t  f 
fag.  73.  (i)  Qîi  fonr,  je  vous  prie,  ces 
principes  innés  de  juflice,  de  piété  ,  de 
reconnoiilànce ,  d'équité  &  de  chafteté^ 
dans  ce  dernier  exemple  &  dans  les  au* 
très  que  nous  venons  de  rapporter  P  Et  où 
eft  ce  confentexnent  univerfel  qui  nous 
montre  qu'il  y  a  de  rels  principes  gravés 
naturellement  dans  nos  âmes  f  Lorfque 
la  mode  avoit  rendu  les  duels  honora* 
blés,  on  commettoîc  des  meurtres  fans 
aucun  remords  de  confcîence;  &  encore 
au jourd  hui ,  c*eft  un  grand  déshonneur  , 
en  certains  lieux,  que  d*être  innocent 
fur  cet  article.  Enfin ,  fi  nous  jetons  les 
yeux  hors  de  chez  nous  pour  voir  ce 

(x)  On  peut  voir  encore,  au  fujet  de  cène  crpcce 
de  Saint ,  fî  fort  refpeâé  pu  les  Turcs ,  ce  qu'en 
a  dit  rUtro  dtUa  Valle,  dans  anc  Icmc  du  i^  lau- 
rier 16 16, 
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qi#fe  pa^e  dans  le  relie  du  monde,  & 
confidérer  les  hommes  tels  qu'ils  font 
effeâivement  ^  nous  trouverons  qu>ii 
un  lipu  ils  font  fcrupule  de  faire  ou  de 
n^liger  certaines  cbofes  ,  pendant 
qu'ailleurs  d'autres  croyent  mériter  ré- 
aKDpenfe  en  s'abftenant  des  mêmes 
cbofes  que  ceux-là  font  par  un  motif  de 
confcience^ou  en  faifantce  que  ces  pre* 
miers  n'oferoient  faire. 

Les  hommes  ont  des  principes  de  pra^ 
tique  ^  oppofés  les  uns  aux  autres, 

m 

§•  lo.  Qui  prendra  la  peine  de  lire 
avec  foinrhiftoire  du  genre  humain,  & 
d'examiner  d'un  œil  indifférent  la  con- 
duite des  peuples  de  la  terre ,  pourra  fe 
convaincre  lui-même,  qu'excepté  les 
devoirs  oui  fonç  abfplument  néceflaires 
à  U  con(eryation  de  la  ibciéré  humaine 
(qui  ne  font  mpme  qpe  trop  fou  vent 
violés  par  des  fpciétés  entières  à  Tégard 
des  autres  fociétés  )  on  ne  fauroit 
Bommer  aucun  principe  d^  morale ,  ni 
imaginer  aucune  règle  de  vertu  qui^ 
dans  qaelqu'eji)droit  du  monde,  ne  foie 
mépnfée  pu  contredite  par  la  pratique 
générale  de  quelques  fociétés  entières 
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qui  font  gouvernées  pardes  maxîniR 
pratique,  &  par  des  règles  de  condu 
touc-à-faic  oppofées  à  celles  de  i 
qu'autre  fociété.- 

Des  nations  entières    rejctcnt  ptujîeu 
règles  de  morale, 

§.  II.    On  objectera  peut-être  kî 
qu'il  ne  s'enfuit  pas  qu'une  régie  foït 
inconnue  de  ce  qu'elle  eft  violée.  L'ob- 
jedion  eft  bonne  lorfque  ceux  qui  n'ob- 
iervcnr  pas  la  règle  ne  laiiTent  pas  de  b 
recevoir  en  qualité  de  loi  ;  lors,  dis-j« 
qu'on  la  regarde  avec  quelque  relpedl 
par  la craintcqu'on  a  d'être  déshonorf* 
cenluré,  ou  châtié,  fi  l'on  vient  à  la  négi 
ger.  Mais  il  eftimpodible  deconcevott 
qu'une  nation  entiere,rejcttât  publiqw 
men  iceque  chacun  deceuxqui  la  comp 
fentconnoitroitcertainement&infaillî 
blement  étreunevérirable  loi;  cart 
eft  la  connoiflànce  que  tous  les  homtr 
doivent  nécellairemenr  avoir  des  1< 
dont  nous  parlons,  s'il  eft  vrai  qu'eli 
foient  naturellement  empreintes  dai 
Jeur  ame.  On  conçoit  bien  que  des  gei 
peuvent  rceonnoître  quelquefois  cei 
uines  règles  de  morale  comme  vciit» 
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bleSt  quoique  dans  le  fond  de  leur  aine 
il  les  croyent  faufles  :  il  fe  pei!c,dis-je, 
que  certaines  pcrlbniies  en  ulcnc  aiiili 
en  certaines  rencontres,  dans  la  i'eule 
vue  de  conferver  leur  réputation,  &  de 
s'attirerl'eftimedeceux  qui  croyent  ces 
règles  d'une  obligation  indirpenliible. 
Mais  qu'une  fociété  entière  d'hommes 
rejette  &  vioie,  publiquement  &  d'un 
commun  accord,  une  règle  qu'ils  re- 
gardent chacun  en  particulier  comme 
une  loi  de  la  vérité  &  de  la  jullice  de 
laquelle  ils  Ibnt  parfaitement  convain- 
cus ,  &  dont  ils  IbiiE  perfaadés  que  tous 
ceux  à  qui  ils  ont  affaire,  portent  le 
mcme  jugement ,  c'eft  une  choie  qui 
palfe  l'imagination.  Et  en  effet ,  chaque 
membre  de  cette  fociété  qui  viendroic 
àméprifer  une  telle  loi,  deuroît  craindre 
oécellài rement  de  s'attirer,  de  la  part 
de  tous  les  autres ,  le  mépris  &  l'horreur 
que  méritent  ceux  qui  font  profellion 
d'avoir  dépouillé  l'humanité;  car  une 
perfonne  qui  connoîtroit  les  bornes  na- 
turelles du  jufte  &  de  l'injude,  &  qui 
ne  lailteroit  pas  de  les  confondre  en- 
Cemble,  ne  pourrolt  être  regardé  que 
comme  l'ennemi  déclaré  du  repos  5c 
du  bonheur  de  I2  Ibciccé  dont  11  fait 


jons  entières  puiteac  , 
□ur  tant  par  leur  pra-  J 
ntcment  unanime  A>  J 
îll*  de  la  vécké,  de  Ift   I 
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partie.     Or    tout  principe    de    prati- 
que i)u'on  l'uppoië  i/iné,  ne  peut  qu'être 
connu  d'un  chacun  comme  jufle  «Se  avan- 
tageux. C'ell  donc  une  véritable  contra- 
didion  ,  ou  peut  s'en  faut,  que  de  fup- 
pofer  que  des  nations  entières  pufleaC 
s'accorder  à  démentir 
tique ,  d'un  conl'entt 
univerfel,  une  cliol'i;  i 
juftice  &  de  U  bonté  de  iaqu  .-lie  chacun 
d'eux  feroit  convaincu  avec  une  évi- 
dence touc-à-fîiit  irréfragable.  Cela  fuilît^ 
pour  faire  voir  que  nulle  règle  de  pxt 
tique  qui  eft  violée  univerfellement  / 
avec  l'approbation  publique,  d;ins  i 
certain  endroitduraonde.nepeutpalM 
pour  iniie'e.  Mais  j'ai  quelqu'autrcch<M 
à  répondre  à  i'objeition  que  je  viens  d 
propofer. 

§.  li.  TI  ne  s'en  fuit  pas,  dit-on/l 
qu'une  loi  foit  inconnue  de  ce  qu'elle 
eft  violée.  Soit  ;  j'en  lombe  d'accord. 
Mais,  je  foutiens  qu'afc /Jcrm^/ffo/i^a- 
èli^u£  de  la  \iôUr ,  prouve  que  cen;  ht  «'e/f 
pat  innée.  Prenons,  prexemple,  quel- 
ques-unes de  ces  règles,  que  moins  de 
gens  ont  eu  l'audace  de  nier,  ou^'im- 
prudcDce  de  révoquer  en  doute,  comme 
écaoE 


de  pratique  ne  font  innés.  Ch  A  p  •  II.  19} 

étant  desconfcquences  qui  fe  préfencent 
le  plus  aifément  à  la  raifon  numaine  » 
&  qui  font  les  plus  conformes  à  l'incli- 
nation naturelle  de  la  plus  grande  par* 
tie  des  hommes.  S'il  y  a  quelque  règle 
qu'çn  puifle  regarder  comme  innée ,  il 
n'/  en  a  point,  ce  me  femble ,  à  qui  ce 
privilège  doive  mieux  convenir  qu'à 
celle  Cl  :  pères  &  mères,  aime7[  &  conferver 
vos  enfans.  Si  l'on  dit  aue  cette  règle  efc 
binée  ^  on  doit  entendre  par-là  l'une  de 
ces  deux  chofes  :  ou  que  c'ejl  un  prin^ 
cipe  conjlammene  obfervé  de  tous  Us  hom^ 
mes  ;  ou  du  moins  ^  que  c*efi  une  vérité 
jgravét  dans  Pâme  de  tous  les  hommes  ^ 
qui  leur  ejl  »  parconféquent ,  connue  à  tous  ^ 
&  quils  reçoivent  tous  d'un  commun  con^ 
fentement.  Or  ,  cette  règle  n'eft  innée 
en  aucun  de  ces  deux  fens.  Car,  pre- 
mièrement, ce  n'eft  pas  un  principe! 
que  tous  les  hommes  prennent  pour 
règle  de  leurs  aâions,  comme  il  paroîc 
par  les  exemples  que  nous  venons  de 
citer.  Et  fans  aller  chercher  en  Mingrelic 
&  dans  le  Pérou  des  preuves  du  peu  de 
foin  que  des  peuples   entiers  ont  de 
leurs  enfans ,  jufqu'à  les  faire  mourir 
de  leurs  propres  mains,  fans  recourir 
à  la  cruauté  de  quelques  nations  bar^. 
TomcL  I 
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bares ,  qui  furpalTe  celle  des  bêtes  r 
mes;  qui  ne  lait  que  c'étoit  une  coi 
tume  ordinaire  Se  autorifée  parmi  la 
grecs  &  les  roinains,  d'expoler  împH 
loyablemcm  &c  Tans  aucun  remords  q 
confcicnce,  leurs  propres  enfans,  lori 
qu'ils  ne  vouloient  pas  les  élever?  11 
eil  faux ,   en  fécond  lieu ,    que  ce  foie 
une  vérité  innée   &  connue  de  tous  le^, 
hommesi  car,  tant  s'en  faut  qu'on  pui^ 
regarder  comme  une  vérité  innée  cdij 
paroles  :  peies  &  mères  ^  aye\  foin  de  corn 
fervtr  vos  cnfa/ij ,  qu'on  ne  peut   pi 
même  leur  donner  le  nom  de  vérité 
car,  c'eft  un  commandement  &  non  p 
une  propofition;  &par  conféquent,o 
ne  peut  pas  dire  qu'il  emporte  vérité 
.  pu  faulTecé.  Pour  faire  qu'il  puifle  étir' 
regardé  comme  vrai ,  il  faut  le  réduîi<| 
^  une  propofition  comme  celle-ci  :  c'a 
le  devoir  des  pères  &  mères  de  conjervn 
leurs  enfans.   Mais ,  tout  de\'oir  emporu 
l'idée  de  loi  ;  &  une  loi  ne  fauroit  êtt( 
connue  ou  l'uppofée  fans  un  légiHatei 
qui  l'ait  prefcriie,  ou  fans  récompenu 
&  fans  peine  ;  de  forte  qu'on  ne  pein 
fuppofer  que  cette  règle  f  ou  quelque 
autre  r^le  de  pratique  que  ce  foi  t.puiOâ 
être  iiinée ,  c'eft-àdire ,  imprimée  dans 


de  pratique  ne  font  innés.  Ch  A  p.  II.  i  yj 
l'arae  fous  l'idée  d'un  devoir ,  fans  fup- 
poferqueles  idées  d'un  Dieu,  d'une 
loi  j  d'une  vie  à  venir,  5c  de  ce  qu*on 
nomme  otfigàiion  Se  peine  y  fuient  auHi 
innées  avec  nous.  Car,  parmi  les  na- 
tions dont  nous  venons  déparier,  il 
n'y  a  point  de  peine  à  craindre  dans 
cette  vie  pour  ceux  qui  violent  cette 
règle;  &  par  conféquent,  elle  ne  fau- 
roic  avoir  force  de  loi  dans  les  pays  o{i 
l'ufage,  généralement  établi,  y  eft  di- 
rcâemenc contraire.  Or,  ces  idées,  qui 
doivent  toutes  être  néceifai rement  in- 
nées, fi  rien  eft  innéen  qualité  de  devoir, 
font  li  éloignées  d'être  gravées  naturel- 
lement dans  refpi'it  de  tous  les  hommes  , 
qu'elles  ne  paroiflent  pas  même  fort  clai- 
res &fortdiftinûes  dans  l'efpritde  plu- 
fieurs  perfonres  d'étirde  &  qui  font  pro- 
feflion  d'examiner leschofesavec  quel- 
qu'exaflitude  ,  tant  s'en  faut  qu'elles 
foient  connues  de  toute  créature  hu- 
maine. Et  parmi  les  idées,  donc  je  viens 
de  faire  l'énumération ,  je  prouverai  en 
particulier,  dans  le  chapitre  fuivant  » 
qu'il  y  en  a  une  qui  femble  devoir  être 
innée  ptéférablemencà  toutes  les  autres, 
(]ui  ne  l'ed  pourtant  point,  je  veux 
psrlei  d«  Vidée  de  Dieu  ;  ce  que  j'efpere 


ipS  1.1  V.  If  Que  nuls  principes 
faire  voir,  avec  la  dernière  évijencejj 
à  tout  homme  qui  eft  capable  de  l'uivrl 
un  raifonncmenc. 

Des   naiicns  entières   rejetent  plujîeut 
règles  de  morale. 

g.  13.  De  ce  que  je  viens  de  dire  J 
je  crois  pouvoir    conclure    sôremeai 
qu'une  règle  de  pratique  qui  ejl  viole: 
quelque  endroit  du  monde,  d'unconfcni^, 
ment  général  &  fans  aucune  oppojùion^  nt^ 
Jauroit  pajjcr  pour  innée.  Car,  il  eft  im- 
poffible  que  des  hommes  puûent  violer 
Jàns  crainte  ni  pudeurj  de  fang-froid, 
&  avec  une  entière  confiance,  une reglçj 
qu'ils  fauroient    évidemment  &  faod 
pouvoir  l'ignorer,  être  un  devoir  qu^ 
Dieuleuraprefcritj  &.  dont  il  punirai 
ccrtaincmentJes  infraéleurs,  d'une  laa/À 
niere  à  leur  faire  fentir  qu'ils  ont  prirf 
Un  fort  mauvais  parti  en  la  violant.  OrM 
c'eft  ce  qu'ils  doivent  reconnoîire  néceP* 
fairement,   fi  cette  règle  ell  née  avet 
eux;  &,  fans  une  telle  connoifTanceJ 
l'on  ne  peut  jamais  être  alTuré  d  ctr^ 
obligé  à  une  cliofe  en  qualité  de  devoir^ 
Ignorer  la  loi  ,  douter  de  fon  autorité ,1 
ei'pérer  d'échapper  à  laconnoiHànce  dttJ 


de  pratique  ne  fort 
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légidateur,  ou  de  Te  fouflraire  à  Ton 
pouvoir;  tout  cela  peut  fervîr,  aux 
hommes,  deprétexte  pour  s'abandonner 
à  leurs  paiîlons  préfenies.  Mais,  fi  l'on 
fuppofe  qu'on  voie  le  péché  &  la  peine 
J*un  près  de  l'autre,  lefupplice  jointau 
crime,  un  feu  toujours  prêta  punir  le 
coupable  ;  &  qu'en  confidérant  d'un 
côte  le  plaifir  qui  follicite  à  mal  faire  « 
on  découvre  en  même-tems  Ja  main 
de  Dieu  levée  &  en  état  de  châtier  celui 
qui  s'abandonne  à  la  tentation  ;  (  car  , 
c'eft  ce  que  doit  produire  un  devoir 
qui  cft  gravé  naturellement  dans  l'ame) 
cela,  dis-je,  étant' poféj  concevez-vous 
qu'il  (bit  potTible  que  des  gens ,  placés 
dans  ce  point  de  vue,  &  qui  ont  une 
connoilTance  fi  diUinfte  &  fi  atTurée  de 
rous  ces  objets,  puifTent  enfreindre  har- 
diment &  lans  fcrupulej  une  loi  qu'ils 
portent  gravée  dans  leur  ame  en  carac- 
tères ineffaçables,  &  qui  fepréfentenc 
à  eux  toute  brillante  de  lumière  à  me- 
fure  qu'ils  la  violent  f  Pouvez  -  vous 
comprendre  que  des  hommes  ,  qui  li- 
fent  au-dedans  d'eux-mêmes  les  ordres 
d'an  légiOatcur  [ouc-puifTant,  foient, 
en  méme-tems ,  capaoles  de  mépriler 
&  fouler  aux  pieds  ,  avec  confiance  & 
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avecplaifir,  fescommandemensles  pli 
facrés?  Enfin  j  eft-il  bien  polîible  que 
pendant  qu'un  homme  Te  déckre  ouve  ' 
lement  contre  une  loi  inne'e  ,  &  conti 
le  fouverain  légiilateur  qui  l'agrav^ 
dans  fon  ame,  e(l-tl  polTiblej  dis-fd^ 
que  tous  ceux  qui  le  voient  le  laiflei" 
faire  fans  prendre  aucun  intérêt  à  fo 
crime  ;  que  les  gouverneurs  même  à 
peuple,  qui  onc  la  même  idée  de  la  U 
&  de  celui  qui  en  efl  l'auteur,  la  laiffei 
violer  fans  faire  femblant  de  s'en  appel 
cevoir,  fans  rien  dire ,  Sz  fans  en  ti 
moigner  aucun  dcplaifir,  ni  jeter  I 
moindre  blâme  fur  une  relie  conduite' 
Nos  appétits  font  à  la  vérité  des  pria 
cîpesa^ifsj  mais  ils  font  11  éloignés  dl 
pouvoir  palTer  pour  des  principes  d 
morale  ,  giavés  naturellement  dart 
notre  ame ,  que  lî  nous  leur  laiflîons  ui 
plein  pouvoirde  déterminer  nos aftronj 
ils  nous  feroient  violer  tout  ce  qu'il  ' 
a  de  facré  dans  le  monde.  Les  loix  fon 
comme  une  digue  qu'on  oppofe  à  a 
defirs  déréglés  pour  en  arrêter  le  couri 
ce  qu'elles  ne  peuvent  faire  que  par  l_, 
moyen  des  récompenfes  &  des  peine 
qui  contrebalancent  la  fatisfaAicn  que 
chacun  peut  avoir  deOein  de  feprocurer 


de  pratique  ne  font  ïnncs.CHkt.W.  199 
en  tranfgrenant  la  loi.Sijdonc,  ri  y  avoît 
quelque  chofe  de  gravé  dans  l'efprit  de 
l'homioe  fous  l'idce  de  loi ,  H  faudroit 

Sue  cous  les  hommes  ruffenc  aiïurés , 
'une  manière  certaine  &  à  n'en  pou- 
voir jamais  douter,  qu'une  peine  iné- 
vitable fera  le  partage  de  ceux  qui  vto< 
leronc  ceice  loi.  Car,  fi  les  hommes 
peuvent  ignorer  ou  révoquer  en  doute 
ce  qui  e(li/i/itf'>  c'cft  en  vain  qu'on  nous 
parle  de  principes  innés  ,  &  qu'on  en 
veut  faire  voir  la  nécetTiré.  Bien  loin 
qu'ils  puifient  fervir  à  nous  inftruire  de 
la  vérité  &  de  la  certitude  des  chofes, 
comme  on  le  prétend ,  nous  nous  trou- 
verons dans  le  même  état  d'incertitude 
avec  ces  principes ,  que  s'ils  n'étoient 
point  en  nous.  Une  loi  innée  doit  être 
accompagnée  de  la  connoiflance  claire 
&  certaine  d'une  punition  indubitable, 
&  alTcz  grande  pour  faire  qu'on  ne 
puilTe  être  tenté  de  violer  cette  loi  fi 
l'on  confulte  fcs  véritables  intérêts  ^  à 
moins  qu'en  fuppofant  une  loi  innée  , 
on  ne  veuille  fiippufcrauiîi  un  évangile 
inné.  Du  rede ,  de  ce  que  je  nie  qu'il  y 
ait  aucune  loi  innée,  on  auroit  tort  d'en 
conclure  que  je  crois  qu'il  n'y  3  que  des 
loix  pofitives.  Ce  feroit  prendre  tout-â- 
I  4 
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hit  mal  ma  penfée.  11  y  a  une  graïKle 
ilifG^nce  encre  une  loi  innée  &  une  Icj 
de  nature;  entre  une  vérité  gravée  otir 
ginairement  dans  l'ame ,  &  une  véri^ 
que  flous  ignorons,  mais  donc  noQji 
pouvons  acquérir  la  connoiflaoce  en 
Bousfervajic,  comme  il  faut  des  faculcéis 
que  nous  avons  reçues  de  la  nature.  Et 
pour  moi ,  je  crois  que  ceux  qui  dpn-*> 
oent  dans  les  excrémicés  opppfées,  :^ 
tsompeiit  également,  je  veqz  dire  gç;iuc 
qui  pofen t. une  /ai  innée,  &  ceux. qui 
nient  qu'il  y  ait  aucune  loi  qui  puifle 
être  connue  par  la  lumière  de  la  nature  ; 
c'e(l-à;Jire,  fans  le  fecours  d'une  révér 
iation  pofitivç. 

/Ceux  qui  foutiennent  qu*il  y  a  des  priih- 
cipes  de  pratique  innés ,  ne  nous  di/ent 
pas  quels /ont  ces  principes. 

§.  14.  lied  fi  évident  que  les  hommes 
ne  s'accordent  point  fur  les  principes  de 
d^pratique,  que  je  ne  penfe  pas  qu'il 
foit  néce0kire  d'en  dire  davantage  pour 
faire  voir  qu'il  n'eft  pas  poflible  de 
prouver  par  le  confentemefit  général  ^ 
qu'il  n'y  ait  aucune  règle  de  morale,  i/i- 
née  :  Se  cela  fuffic  pour  Eure  foupçonner 


de  pratique  ne/ont  ïnnés.Qilkf.  II.  lOi 
que  la  fuppoficion  de  ces  fortes  de  prin- 
cipes n'eft  qu'une  opinion  inventée  à 
plaîfir;  puif^ue  ceux  qui  parlenc  de  ces 
principes  avec  tant  de  confiance ,  font  (ï 
réfervés  à  nous  les  marquer  en  détail. 
C'cftpourtant  ce  qu'onauroit  droit  d'at- 
cendre  de  ceux  qui  font  tant  de  fond  fur 
cette  opinion,  Leurrefus  nousdonnefu- 
jec  de  nous  défier  deleurs  lumières  ou  de 
leur  charité;  puifque  foutenanc  que  Dieu 
a  imprimé  dans  l'ame  des  hommes  les 
fondemens  de  leurs  connoilTances  &  les 
règles  nécefTaires  à  la  conduite  de  leur 
vie,  ils  î'intérellënt  (i  peu  pour  l'inf- 
ffuâion  de  leur  prochain  ,  &  pour  le 
«pos  du  genre  humain  fi  fatalement 
diviféfur  ce  fujet ,  qu'ils  négligent  de 
Jeurmontrer quels  font  cesprmcipesde 
fpcculation  &  de  pratique.  Mais  a  dire 
le  vrai ,  s'il  y  avoit  de  tels  principes,  il 
ne  feroitpas  néceiTaire  de  les  indiquer 
à  perfonne.Car  fi  les  hommes  les  crou- 
voient  gravés  dans  leur  ame,  ils  poor- 
roient  aifément  Icsdîflinguerdosautres 
vérités  qu'ils  vîendroient  à  apprendre 
dans  la  luire  ,  &  à  déduire  de  ces  pre- 
mières connoiirances  ce  que  c'eft  que 
ces  principes,  &  combien  îl  y  en  a. 
Nous  ferions  auffiairurésde  leur  nombre 

I  s 
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que  nous  le  Tommes  du  nombre  de  tioi 
doigts;  &  en  ce  cas-là,  l'on  ne  maâ 
queroit  pas  apparemment  de  les  étale) 
un  à  un  dans  cous  les  fyflêmes.  Maâ 
comme  perfonne,  que  je  fâche,  n'aei* 
coreofé  nous  donner  un  catalogue  exa^ 
de  ces  principes  qu'on  fuppofe  innei ,  oit 
ne  lauroit  blâmer  ceux  qui  doutent  dA 
la  véricc  de  cette  fuppofiiion;  puifqaçji 
ceux-là  même  qui  veulent  imporerauxl 
au  1res  la  nécefTitéde  croire  qu'il  y  ides  i 
propofitions  innées,  ne  nous  difent  point  4 
quelles  font  ces  proporuions.  11  eu  ailïfl 
de  prévoir  que  li  différentes  perfonneïj 
attachées  à  différentes  fefles,  enirepre^ 
noient  de  nous  donner  une  lide  desl 
principes  de  pratique  qu'ils  regardenc  ] 
comme  innés ,  ils  ne  mettroienc  dam  " 
ce  rang  que  ceux  qui,  s'accordantavec 
leurs  hypothèfes ,  feroient  propres  à 
faire  valoir  les  opinions  qui  régnent 
dans  leurs  écoles  ou  dans  leurs  églifes j 
particulières  :  preuve  évidente  qu'il  n' 
a  point  de  telles  vérités  innées.Bien  plu: 
une  grande  partie  des  hommes  font  i 
éloignés  de  trouver  en  eux-mêmes  i 
tels  principes  de  morale  innés ,  que  d 
pouillaift  les  hommes  de  leur  libercâ  j 
&  les  changeant  par-là  en  autant  dm 


fraiiqut  ne  font  innés.  CkAP.  IL  10} 
ihines,  iUdétruifent  non-feulemenc 
les  règles  de  morale  qu'on  veut  faire  paT- 
fer  pour  innées ,  mais  toutes  les  autres , 
quelles  qu'elles  foientjfans  lailTcr  aucun 
moyen  de  croire  qu'il  y  en  ait  aucune,  à 
tous  ceux  qui  ne  fauroient  concevoir 
qu'une  loi  puiiïe  convenir  à  autre  chofe 
qu'àun3gent  libre  :  de  forte  que  fur  ce 
fondement  on  efl  obligé  de  rejeter  tout 
principe  de  venu  ,  pour  ne  pouvoir 
allier  la  morale  avec  la  nécelTité  d'agir 
en  machine  :  deux  chofes  qu'il  n'eft  pas 
effedtivement  fore  aifé  de  concilier,  ou 
de  faire  fublîfter  enfemble. 


r 


\en  des  principes  innés  j  que  pro- 
pofe  mylori  Herbert. 

ij.  Comme  je  venois  d'écrire 
ceci ,  l'on  m'apprit  que  mylord  Herbert 
avoit  indiqué  les  principes  de  morale 
qu'on  prétend  éire  innés,  dans  fon ou- 
vrage incituié,  de  veritatb  ,  delà 
rcViff.  J'allai  d'abord  leconfulter,  ef- 
pérant  qu'un  5  habile  homme  auroit 
dit  quelque  chofe  qui  pourroit  me  fa- 
tisfaire  &  terminer  toutes  mes  recher- 
fui  cet  article.  Dans  le  chapitre  oà 
Ite  de  rinAinâ  ost  urel ,  de  inJUntiu 
là 


I 
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AÛ4  Liv.  I.  Que  nuls  principes 
nacurali,  page  76,  édît.  ï6\6.  Voici  lef 
fix  marques  auxquelles  il  dit  qu'on  peuc 
reconnoîcre  ce  qu'il  &^^eï\e  nouons contr 
mu  nés  :  i.  Prioricas  ,  ou  l'avantage  de 
précéder  toutes  les  autres  connoi (Tances j 
s..  Indcpendemia  ,  l'indépendance  ;  Je 
l/rtivcr/d/iwj,  l'univerfaliié;  4,  Cerd- 
tudo,  la  certitude;  j.  NaeJJitas,  la  né* 
ceflité,  c'eft-àdîre,  comnne  il  l'expliqua 
lui-même,  ce  qui  fcrt  à  la  conrervaiiott' 
de  l'homme,  qudfaùunt  ad  kominis  coii*. 
fen-acionem  ;  6.  Modus  conformaùonis  g^ 
id  eft ,  Ajferi/us  nuliâ  inierpojîtâ  morâ  ^ 
la  manière  dont  on  reçoit  une  certaine 
vérité,  c'eft-à-dire  un  prompt  confen-', 
tement  qu'on  donnefanshériter  le  moin»; 
du  monde.  Et  fur  la  fin  de  fon  petit' 
traité,  (1)  de  religione  laïci  i  il  parle  ainli 
de  ces  principes  i«if'j,  page  3  :  Adeb^ 
ut  non  uniufcujufvis  reiigionis  confin'iQ' 
arQeniur  quâ  ubtque  vigeni  vencatts.Sunt 
enim  in  ipsà  mence  calitus  dejcnptiijnuliij^; 
^ue  tTaduionihus,JtvtfçnpiiS,fi\t  non  fer t^, 
lis  oinùxid;  c'cll-à-dire,  »■  ainfices  vé»^ 
»  rites  qui  font  reçues  par- tout,  ne  font: 
.■•  point  refTerrées  dans  les  bornes  d'uné| 
»  religion  particulière  ;  car ,  étant  gra- 

<0  DcU  itligionduUiquï.  *• 


atiquene/oni inn/s.Cnw.ïl.  ioj 
M  vécsdansTame,  même  par  le  doigt 
M  de  Dieu,  eiies  ne  dépendent  d'au- 
»  Cunetradicion,écriteounon écrite.  » 
Er,  un  peu  plus  bas,  il  ajoute  :  verkaus 
nojir^  catkolUtf  ijuttanquam  indublaDet 
effaça  j  in  fora  imcriori  defcriptt  ;  c'eft- 
a-dire,  «  nos  vérités  catholiques,  qui 
M  font  écrites  dans  la  confcience  , 
n  comme  autant  d'oracles  infaillibles 
»  émanés  de  Dieu.  »  Mylord  Herbert, 
ayant  ainfi  propofé  les  caraderes  des 
principes  innés  ou  notions  communes  , 
&  ayant  alTuréquc  ces  principes  ont  été 
gravés  dans  l'ame  des  hommes  par  le 
doigt  de  Dieu  ,  ii  vient  à  les  propofer , 
&  les  réduit  à  ces  cinq  (  i  )  :  le  premier 
eft,  qu'i/y  a  un  Dieu  fuprèine ;  le  fé- 
cond, que  ce  Dieu  doit  icrefervi;  le 
truilieme,  que  la  venu.  Jointe  avec  la. 
piété,  eji  le  culte  le  plus  excellent  qu'on 
piûffe  rendre  à  la  Divinité  ;{s  quatrième, 
(\u'U  faut  Je  repentir  de  fcj  péchés  i  le 
cinquième ,  qu'i/  y  a  des  peines  ou  des 
récompenfis ,  après  cftte  vie  ,  félon  qu'on 


(i)  I.  Ell«  iliquod  riipMiïium  iiaimn  i  i.  Niimm 
illud  <oU  d.-btie  ;  }.  Vitlutem  tum  pkiaïc  (onjunc- 
uni  opiimini  cffi  lauoacm  cnllûi  divini  j  4.  RcC- 
pirctDduni  ctTc  1  psMMii;  i-  Dtii  ptcraium  vd 
(«ttum  poft  hue  titaoi  iiwUftun. 
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aura  hien  ou  mal  vécu.  Quoique  je  tomb( 
d'accord  que  ce  fonc-là  des  vérités  évK 
dentés  &  d'une  telle  nature  ,  qu'érani 
bien  expliquées,  une  créature  raifon* 
nable  ne  peut  gueres  éviter  d'y  donnrt 
fon  confentement  :  je  crois  pourt 
qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  cet  autcOT 
fafle  voir  que  ce  font  des  impredions 
innées  f  naturellement  gravées  dans  la 
confcience  de  tous  les  hommes  :  infor^m 
interiori  defcriptit.  Je  me  fonde  fur  quef 
ques  obfervations  que  j'ai  pris  la  liberH 
de  faire  contre  fon  hypothefe. 

§.    i6.  Je   remarque  ,     en    premid 
lieu,  que  ces  cinq  proportions  ne  foi 
pas  toutes  des  notions  communes,  grl 
vces  dans  nos  âmes  par  ledoigt  de  Diei* 
ou  bien,  qu'il  y  en  a  beaucoup  d'aucM 
qu'il  faudroit  mettre  dans  ce  rang  , 
l'on  étoic  fondé  à  croire  qu'il  y  en  e9 
aucune  qui  fût  gravée  de  cette  manie 
Car ,  il  y  a  d'autres  propofitions ,  qui , 
fuîvanc  les  propres  règles  de  mylord 
Herbert ,  ont  pour  le  moins  autant  de 
droit  à  une  telle  origine,   &  peuvent 
aulTi  bien  pafTer  pour  innées,  que  quel- 
ques-unes de  ces  cinq  qu'il  rapporte  , 
comme,  par  exemple,  cette  règle  d 
morale  :  Jaitu  comme  vous  voudrie^^  qià 
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vous  fût  fait  ;  &  peut-être  cent  autres  , 
fi  l'on  prenoit  la  peine  de  les  chercher. 
§.  17.  En  fécond  lieu  ,  toutes  lei 
marques  qu'il  donne  d'un  principe  i/in/, 
ne  fauroieni;  convenir  à  chacune  de  ces 
cinq  propolîtions.  Ainfi,  la  première, 
ta  féconde  &  la  troilieme  de  ces  mar- 
ques ne  conviennent  pas  parfaitement 
à  aucune  de  ces  propofitions  :  &  la  pre- 
mière^ la  féconde,  ]a  [roifieme,  laqua- 
crieme  &  la  llxieme,  quadrent  fort  mal 
à  la  rroilîeme  propofition  ,  à  la  qua- 
trième &  à  la  cinquième.  On  pourroit 
ajouter  que  nous  lavons  certainement , 
par  l'hiftoirc,  non-feulement  que  plu- 
lleurs  perfonnes  ,  mais  des  nations  en- 
tières regardent  quelques-unes  de  ces 
propolîtions, ou  même  toutes,  comme 
douteufesou  comme faulfes.  Mais,  cela 
mis  à  part,  je  nelaurois  voir  comment 
on  peut  mettre  au  nombre  des  peint  îpes 
innés  la  troilieme  propofition  ,  dont 
voici  les  propres  termes  :  lavertu, jointe 
avec  la  piétés  eji  le  culte  le  plus  excellent 
qu'on  puiffe  rendre  à  la  divinité i  tant  le 
morde  venu  e(l  difficile  à  entendre  > 
tant  la  fignification  en  ell  équivoque  , 
&  la  chofe  qu'il  exprime,  difputée  & 
mal-ailee  à  connoîire.  D'oii  il  s'enfuit 
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qu'une  telle  règle  de  pratique  ne  peut 
qu'être  fore  peu  utile  à  la  conduite  dfi 
notrevie,  &que,  parconlcquent ,  elltf 
n'eft  nullement  propre  à  être  mifeaft 
nombre  des  principes  de  pratique  qu'on 
prétend  être  innés. 

§.  i8.  Confidérons ,  pour  cet  efferj 
cette  propofition  félon  le  fens  qu'elll 
peut  recevoir;  car,  ce  qui  conftituei 
doit  confïituer  un  principe  ou  une  no 
tion  commune,  c'efl:  le  fens  de  la  pro^ 
pofition  &  non  pas  le  fon  des  termi 
qui  fervent  à  l'exprimer.  Voici  la  prc 
pofition  :  ia  venu  cji  le  cuUe  le  plus  et 
celUni  qu'on  puijfe  rendre  à  Dieu ,  c'et 
à-dire,  qui  lui  eft  le  plus  agréable. Ofl 
fi  l'on  prend  le  mot  de  venu  dans  le  feiH 
qu'on  lui  donne  le  plus  communémenfj 
je  veux  dire  pour  les  aftions  qui  paflenl 
pour  louables  félon  les  différentes  opiâ 
nions  qui  régnent  en  differens  pays'$ 
tant  s'en  faut  que  cette  propofition  foi( 
évidente,  qu'elle  n'eft  pas  même  vert 
table.  Que  fi  on  appelle  venu,  les  at 
tions  qui  font  conformes  à  la  volonté  ( 
Dieu  ,  ou  à  la  règle  qu'il  a  prefcrite  lui 
même ,  qui  eft  le  véritable  &  le  feul  (oaî- 
dément  de  la  vertu,  à  entendre  j  par  a 
terme  j  ce  qui  eft  bon  <5c  droit  enlufi 
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même  :  en  ce  cas-là  rien  n'eft  plus  vrai 
ni  plus  certain  que  cette  propofition  : 
la  venu  eji  le  lulit  !e  plus  excellent  qu'on 
puijfe  rendre  à  Dieu.  Mais,  elle  ne  fera 
pas  d'un  grand  ufage  dans  la  vie  Iiu- 
niaine,  puilqu'elle  ne  Tignifiera  autre 
chofe,  finoti  que  Dieu  Je  plaît  à  voir 
pratiquer  ce  qu'il  commande  j  vérité  dont 
un  homme  peut  être  entièrement  con- 
vaincu fans  l'avoir  ce  que  «'cil  que  Dieu 
commande  i  de  forte  que,  faute  d'une 
connoifTance  plus  déterminée  ,  il  fe 
trouvera  tout  auflî  éloigné  d'avoir  une 
règle  ou  un  principe  de  conduite,  que 
li  cette  vérité-là  lui  étoit  cout-à-fait  in- 
connue. Or,  je  ne  penfc  pas  qu'une  pro- 
pontionquiR'empurceautrecbofeli-iion 
que  Dieufe  plaît  à  vi)ir  pratiquer  ce  qu'il 
commande,  foit  reçue  de  bien  des  gens 
pour  un  principe  de  morale,  gravé  na- 
turellement dans  l'cfprit  de  tous  les 
hommes,  quelque  véritable  &  quelque 
certaine  qu'elle  foit ,  puifqu'elle  en- 
feigne  li  peu  de  cliofe.  Mais,  quicon- 
que lui  attribuera  ce  privilège ,  fera  en 
droit  de  regarder  cent  autres  propofï- 
lions  comme  des  principes  innés  ;  car, 
il  y  en  a  pluOeurs  que  perfonne  ne 
l'eft  encore  avifé  de  mettre  aans  ce  rang, 
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qui  peuvent  y  être  placées  avec  aatsnt 
de  fondement  que  cette  première  pro- 
pojîtion. 

Onconùnue  d'examiner  lesprincipeslniiitf 
prcpofès  par  mylord  Herbert. 

§.  19.  La  quatrième  proportion  j 
qui  porte  que  tous  Us  hommes  doivent  fe 
repentir  de  leurs  pe'chés ,  n'eft  pas  plut 
inilruftive  ,  jufqu'à  ce  qu'on  ait  expli- 
qué quelles  font  les  aifllons  qu'on  ap- 
pelle des  péchés.  Car  le  mot  de  pêche', 
étant  pris  (  comme  il  l'eft  ordinaire- 
ment) pour  (ignifier  en  général  de  mau- 
vaifes  avions  qui  attirent  quelque  châ- 
timent fur  ceux  qui  les  commettent: 
nous  donne-t-on  un  grand  principe  de 
morale,  en  nous  dilant  que  nous  de- 
vons être  affligés  d'avoir  commis,  & 
que  nous  devons  cefler  de  commettre 
ce  qui  ne  peut  que  nous  rendre  mal- 
heureux, (1  nous  ignorons  quelles  font 
ces  adîons  particulières,  que  nous  ne 
pouvons  commettre  fans  nous  réduire 
dans  ce  trille  état?  Cette  propofition 
cft  fans  doute  très-véritable.  Eile  eft 
aufli  très  propre  à  être  inculquée  dans 
l'efprit  de  ceux  qu'on  luppofe  avoir  ap- 
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f>risquelIesaftions  font  des  péchés  dans 
es  diflTérctiïes  circonftances  de  la  vie  ; 
&  elle  doit  êcre  reçue  de  tous  ceux  qui 
ont  acquis  ces  connoilTances.  Mais,  on 
ne  fauroit  concevoir  que  cette  propofi- 
tîon  ni  la  précédente ,  foient  des  prin- 
cipes innés  ,  ni  qu'elles  foient  d'aucun 
UWge,  quand  bien  elles  feroîent  innées  ; 
à  moins  que  la  mefure  &  les  bornes 
précifes  de  toutes  les  vertus  &  de  tous 
les  vices ,  n'eufTent  aulTi  été  gravées  dans 
l'ame  des  hommes ,  &  ne  fulïènt  autant 
des  principes  innés  ;  de  quoi  l'on  a ,  je 
penfe,  grand  fuiet  de  douter.  D'où  je 
conclus,  qu'il  ne  femble  prefque  pas 

Foffible  que  Dieu  ait  imprimé,  dans 
ame  des  hommes ,  des  principes  con- 
çus en  termes  vagues ,  tels  que  ceux  de 
vertu  &  As  péché  ^  qui,  dans  refprii  de 
diflcrentes  perfonnes  ,  fignifient  de5 
chofes  fort  différentes.  On  ne  fauroit , 
diï-je,  fuppofer  que  ces  fortes  de  prin- 
cîpes  puilïeni  être  attachés  à  certains 
mots ,  parce  qu'ils  font,  pour  la  plupart  « 
compofés  de  termes  généraux  qu'on  ne 
fauroit  entendre,  avant  que  de  con- 
noitre  les  idées  particulières  qu'ils  ren- 
ferment. Car,  à  l'égard  des  exemples 
de  pratique,  on  ne  peut  en  bien  juger 
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que  par  la  connoïfTance  des  aftioni 
mêmes  ;  &  les  règles  fur  iefquelles  es 
ai5tions  font  fondées  doivenc  être  indé- 
pendantes des  mots ,  &  précé;ier  la  con- 
noiflance  du  langage  :  de  force  qu'UQ 
homme  doit  connoiire  ces  règles,  quel- 
que languequ'il  apprenne,  le  françois, 
]'angIois,oi]Ie  japonnois,  dût- il  même 
n'apprendre  aucune  langue  &  n'entei 
dre  jamais  rulagedes  mots ,  comme  ^ 
arrive  aux  rourds  &  aux  muets.  Quai 
on  aura  fait  voir  que  des  hommes  qiïl 
n'entendentaucunlangage,  &  qui  n'ont 
pas  appri< ,  par  le  moyen  des  loix  &  des 
coutumes  de  leur  pays  ,  qu'une  panie 
du  culte  de  Dieu  confiite  à  ne  mer  per- 
fonne,  à  n'avoir  de  commerce  qu'avec 
une  feule  femme  ,  à  ne  pas  faire  périr 
des  enfans  dans  le  ventre  de  leur  mcre , 
à  ne  pas  les  expofer ,  à  n  oter  point  aux 
autres  ce  qui  leur  appartient ,  quoiqu'on 
en  ait  befoin  foi-même,  mais  au  con- 
traire à  les  fecourir  dans  leurs  néceffi- 
tés  ;  &  lorfqu'on  vient  à  violer  ces  rè- 
gles ,  à  en  témoigner  du  repentir,  à 
être  affligé ,  &  à  prendre  une  ferme 
folution  de  ne  pas  le  faire  une  aui 
ibis;  quand,  dis-)e,  on  aura  proi 
quecesgens-Ià  connoilTcntâc  reçoiyei 
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aâuellement  pour  règle  de  leur  con- 
dilicc  tous  ces  préceptes  &  mille  autres 
femblables  ,  qui  font  compris  fous  ces 
deux  mots  venu  &  péché,  on  fera  mieux 
fondé  à  regarder  ces  règles  &  autres 
femblables  ,  comme  des  notions  com- 
munes Sx.  des  principes  de  pratique. 
Mais,  avec  tout  cela  ,  quand  il  l'eroic 
vrai  que  tous  les  hommes  s'accorde- 
roienc  fur  les  principes  de  morale,  ce 
confentement  univerfel ,  donné  à  des 
vérités  qu'on  peut  connoître  autrement 
que  par  le  moyen  d'une  impreflion  na- 
turelle, ne  prouvcroit  pas  fort  bien  que 
ces  vérités  fulTenceffeâivcment  innées; 
&  c>ft>là  toui  ce  que  je  prétends  fou- 
rnir. 

On  ohjecle  que  les  principes  innés  peu- 
vent être  corrompus. 

Réponfe  à    cette  ohjcQion. 

§.  20.  Ce  feroit  inutilement  qu'on 
oppoferoit  ici  ce  qu'on  a  accoutumé  de 

dire  :  Que  la.  coutume  ,  l'éducation  &  les 
opinions  générales  de  ceux  avec  qui  l'on 
eonverfe  ,  peuvent  abfcurcir  ces  principes  de 
morale  qu'on  fuppofe  innés  ,■&  enfin  les 
effacer  entièrement  de  fe/prit  des  hommes. 
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coutume.  S'ils  ne  peuvent  l'être,  nous 
devons  les  trouver  dans  tous  les  hom- 
mes ;  &  il  faut  qu'ils  paroliïent  claire- 
ment dans  l'efprit  de  chaque  homme  en 
particulier.  Et  s'ils  peuvent  être  altérés 
par  des  notions  étrangères ,  ils  doivenc 
paroître  plus  diftinAement  &  avec  plus 
d'éclat,  lorfqu'ils  font  plus  près  de  leur 
jource,  je  veux  dire  dans  les  enfans  & 
iesignorans,  fur  qui  les  opinions  étran- 
gères ont  (ait  le  moins  d'imprelHon. 
Qu'ils  prennent  tel  parti  qu'ils  vou- 
dront, ils  verront  clairement  qu'il  eft 
démenti  par  des  faits  conftans,  &  par 
une  continuelle  expérience. 

On  reçoit  dans  te  monde  des  princï 
quife  déiruifent  Us  uns  les  autres. 

§.  II.    J'avouerai  fans  peine  ^ue  des 
perfonnes  de  diflTérens  pays  ,  d'un  tem- 
péramment  différent,  &  qui  n'ont  pas 
été  élevées  de  U  même  manière  ,  s'ac- 
cordent à  recevoir  un  fort  grand  nom; 
bre  d'opinions,  comme  premiers  pn" 
cipcs ,  comme  principes  irréfragabli 
parmi  lelquelles  il  y  enaplulîeurs  qi 
nefauroient  être  véritables,  tant  à  caufe 
de  leur  abfuiditéj  que  parce  qu'elles 
font 
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font  direftemenc  contraires  les  unes 
aux  aatres.  Mais  ,  cjuelqu'opiiol'ées 
qu'elles  fbient  à  la  raifon ,  elles  ne  liiif- 
fent  pas  d'érre  reçues  dans  quelqu'cn- 
droit  du  monde  avec  un  fi  grand  ref- 
peâ,  qu'il  fe  trouve  des  gens  de  bon 
Cens  en  toute  autre  chofe  qui  aimeroJent 
mieux  perdre  la  vie  &  tout  ce  qu'ils 
ont  de  plus  cher,  que  de  les  révoquer 
en  doute,  ou  de  permettre  à  d'autres 
de  les  conrcfler. 

Par  quels  degrés  Us  hommes  vienitenc 
communément  à  recevoir  certaines  chofes 
pour  principes. 

§.  il.  Que! qu'étrange  que  cela  pa- 
roillej  c*eft  ce  que  l'expérience  confir- 
me tous  les  jours;  &  l'on  n'en  fera  pas 
fi  fortfurpris,  fi  l'onconfiderepar  quels 
degrés  il  peut  arriver  que  des  dodrines 
qui  n'ont  pas  de  meilleures  fourcesque 
la  Tuperllition  d'une  nourrice  ou  l'au- 
torité d'une  vieille  femme ,  deviennent, 
avec  le  lems ,  &  par  le  confentement 
desvoifins,  autant  de  principes  de  re- 
ligion &  de  morale.  Car,  ceux  qui  ont 
(bin  de  donner ,  comme  ils  parlent ,  de 
bons  principes  à  leurs  cnfans  ,  (  &  il  y 
Tome  /.  K 
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en  a  peu  qui  n'aient  fait  provifion ,  pouf 
eux-mêmes ,  de  ces  fortes  de  principes  » 
qu'ils  regardent  comme  autant  d'arti- 
cles de  foi)  leur  infpirent  les  fentimens 
qu'ils  veulent  leur  faire  retenir  &  pro- 
felFer  durant  tout  le  cours  de  leur  vie  ; 
&  les  eforits  des  enfans  j  étant  alors  ikns 
connoiUance  &  indiflerens  à  toute  forte 
d'opinions,  reçoivent  les  impreffions 
qu'on  leur  veut  donner  ,  femblable  à 
du  papier  blanc  fur  lequel  on  écrit  tels 
caraâeres  qu'on  veut.  Étant  ainfî  imbus 
de  ces  dodrines ,  dès  qu'ils  commencent 
à  entendre  ce  qu'on  leur  dit ,  ils  y  font 
confirmés  dans  la  fuite  »  à  mefure  qu'ils 
avancent  en  âge ,  foit  par  la  profeflîon 
ouverte  ou  le  confentement  tacite  de 
ceux  parmi  lefquels  ils  vivent,  foit  par 
l'autorité  de  ceux  dont  la  fagefle,  la 
fcience  &  la  piété ,  leur  font  en  fingu* 
liere  recommandation  ,  &  qui  ne  per-* 
mettent  pas  qu'on  parle  jamais  de  ces 
doârines ,  que  comme  de  vrais  fonde* 
mens  delà  religion  &  des  bonnes  mœu  rs. 
£t  voilà  comment  ces  fortes  de  prin^ 
cipes   paflent  enfin  pour  des  vérités 
inconceftables ,  évidentes,  &  nées  avec 
nous. 

§•  13.  A  quoi  nous  pouvQns  ajouter 
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que  ceux  qui  ont  été  inflruiis  de  cette 
manière,  venant  à  réfléchir  fur  eux- 
mêmes  ,  lorfqu'ils  l'ont  parvenus  à  l'âge 
de  taîfon ,  &  ne  crouvanc  rien  dans  leur 
erprit  de  plus  vieux  que  ces  opinions , 
qui  leur  ont  été  enfeignécs  avant  que 
leur  mémoire  tînt,  pour  ainlï  dire,  re- 
gillre  de  leurs  aâions,  £c  marquât  la 
date  du  tems  auquel  quelque  chofe  de 
nouveau  commençoit  à  fe  montrer  à 
eux,  ils  s'imaginent  que  ccspcnfèts, 
dont  ils  ne  peuvent  découvrir  tu  eux  iapre- 
mi€r<  fource  ^  font  affurément  des  impref- 
Jtons  de  Dieu  &  de  la  nature ,  6f  non  des 
(hpfes  que  les  autres  hommes  leur  aient 
appnfes.  Prévenusde  cette  imagination, 
ils.  con fervent  ces  penfées  dans  leur  ef- 
prit,  &  les  reçoiventavec  la  même  vé- 
nération que  plulieurs  ont  accoutume 
d'avoir  pour  leurs  parens,  non  en  vertu 
d'une  impreflion  naturelle,  (  car,  e« 
certains  lieux  où  les  enfans  font  élevés 
d'une  autre  manière,  cette  vénération 
leur  ell  inconnue  ;  )  mais ,  parce  qu'ayant 
été  conftamment  élevés  dans  ces  idées, 
&  ne  fe  fouvenant  plus  du  cems  auquel 
ils  ont  commencé  de  concevoir  ce  ref- 
peft ,  ils  croient  qu'il  eft  naturel. 

§.  1^.  C'eftcequiparoîtra  fortvtai- 
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femblable  &  prefqu'inévitable ,  fi  Ton 
fait  réflexion  fur  la  nature  de  l'homme 
&  fur  la  confticution  des  aflfaires  de 
cette  vie.  De  la  manière  que  les  chofes 
font  établies  dans  ce  monde,  la  plupart 
des  hommes  font  obligés  d'employer 
prefque  tout  leur  tems  à  travailler  à 
leur  profelTion  pour  gagner  leur  vie^  & 
ne  fauroient  néanmoins  jouir  de  quel* 
que  repos  d'efpric,  fans  avoir  des  prin-» 
cipes  qu'ils  regardent  comme  indubi- 
tables ,  &  auxquels  ils  acquiefcent  en«- 
tiérement.  Il  n*y  a  perfonne  qui  foit 
d'un  efprit  fi  fuperficiel  ou  fi  flottant , 
qu'il  ne  fe  déclare  pour  certaines  pror 
pofitions  qu'il  tient  pour  fondamentales, 
fur  lefquelles  il  appuie  fes  raifonne- 
mens ,  &  qu'il  prend  pour  règle  du  vrai 
&  du  faux,  du  julle  &  de  rinjufte.  Les 
uns  n'ont  ni  afiez  d'habileté  ,  ni  affez 
de  loifir  pour  les  examiner  ;  les  autres 
en  font  détournés  par  la  pareffe  ;  &  il  y 
en  a  qui  s'en  abAiennent  parce  qu'on 
leur  a  dit ,  depuis  leur  enfance,  qu'ils 
fe  dévoient  bien  garder  d'entrer  dans 
cet  examen  :  de  forte  qu'il  y  a  peu  de 
perfonnes  que  l'ignorance ,  la  foiblefie 
d'efprit,  les  diftraâions,  la  pareflfe, 
l'éducation  ou  la  légèreté ,  n'engagent 
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à  embraflèr  les  principes  qu'on  leur  a 
appris,  fur  la  toi  d'ïutrui,  fans  les  exa- 
miner. 

§.  15.  C'eft-là  ,  vifiblement,  l'état 
ou  le  trouvent  tous  les  enfans  &  tous 
les  jeunes  gens  ;  &  la  coutume  ,  plus 
force  quela  nature,  ne  manquant  guère 
de  leur  faire  adorer  ,  comme  autant 
d'oracles  émanés  de  Dieu,  tout  cequ'elic 
a  &it  entrer  une  fuis  dans  leur  el'prit, 
pour  y  être  reçu  avec  un  entier  acquief- 
cement,  ii  ne  faut  pas  s'étonner  Jî,  dans 
un  âge  plus  avancéj  qu'ils  font  ou  em- 
barraHés  des  aflaires  indifpenfables  de 
cette  vie,  ou  engagés  dans  les  plaifirs, 
ils  ne  penfent  jamais  férieufement  à 
examiner  les  opinions  doni  ils  l'ont  pré- 
venus ,  particulièrement  H  l'un  de  leurs 
principes  eu  que  lus  principes  ne  doivent 
pMt  ittemis  en  qutjîion.  Mais,  fuppofé 
même  que  l'on  art  du  tems  ,  Je  rcfprit 
&de l'inclination  pour  cette  recherche; 

3ui  eft  alTez  hardi  pour  entreprendre 
'ébranler  les  fondemens  de  tous  fes 
raïfonnemens  &  de  toutes  fes  adions 
paflees?  Qui  peut  Ibuienir  une  penfée 
au(îi  mortiKante  qu'eftcellede  foupçon- 
ner  que  l'on  a  été  pendant  longtems 
dans  l'erreur  ?  Combien.de  gens  y  a-i-il 
Kj 
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qui  aient  aflez  de  hardiefle  &  de  fer- 
meté pour  envifager  fans  crainte  les  re« 
proches  que  Ton  fait  à  ceux  qui  ofenc 
s'éloigner  du  fentiment  de  leur  pays  ^ 
ou  du  parti  dans  lequel  ils  font  nés  f  Ec 
où  eft  l'homme  qui  puiflfe  fe  réfoudre 
patiemment  à  porter  les  noms  odieux 
de  Pyrrhonien ,  de  Déïfte  &  d'Athée  p 
dont  il  ne  peut  manquer  d'être  régalé» 
s'il  téinoigne  feulement  qu'il  doute  de 
quelqu'une  des  opinions  communes  f 
Ajoutez  qu'il  ne  peut  qu'avoir  encore 
plus  de  répugnance  à  mettre  en  queftioft 
ces  fortes  de  principes ,  s'il  croit,  comme 
font  la  plupart  de  tous  les  hommes^  que 
Dieu  a  gravé  ces  principes  dans  fon  ame 
pour  être  la  règle  Se  la  pierre  de  touche 
de  toutes  fes  autres  opinions.  Etqu'eft* 
ce  qui  pou rroit  l'empêcher  de  regarder 
ces  principes  comme  facrés  ;  puifque  de 
toutes  les  penfées  qu'il  trouve  en  lui , 
ce  font  les  plus  anciennes  ^  &  celles  qu'il 
voit  que  les  autres  honmies  reçoivent 
avec  le  plus  de  refpeâ  f 
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Comment    les    hommes  viennent  ,    pour 
l'ordinaire  i   à  fe  faire  des  principes. 

%.  2.6.  Ileftaifcdes'imaginer.aprèï 

1  cc!a,commtntiI  arnvequeles  hommes 
viennent  à  adorer  les  idoles  qu'ils  ont 
faites  eux-mêmes ,  à  fe  paflîonner  pour 
les  idées  qu'ils  fe  font  rendus  familières 
pendan  t  long-tems,à  à  regarder,  comme 
des  vérités  divines,  des  erreurs  &  de 

'  pures  abfurdités  ;  zélés  adorateurs  de 
finges  &  de  veaux  d'or  ,  je  veux  dirCj 
de  vaines  Ôc  ridicules  opinions ,  qu'ils 
regardent  avec  un  fouverain  refpeiS , 

1    jufqu'àdifputer»  fe  battra,  &  mourir 

1     pour  les  défendre  : 

'         ()) quuRi  folos  credat  habendof  » 

ElTe  Dtos ,  quot  ïpfc  CoIit> 

1     •«  chacun  s'imaginanr  que  les  dieux  qu'il 
»  fert,  font  feuls  dignes  de  l'adoration 
»  des  hommes.  «  Car  ,  comme  les  fa- 
cultés de  raifonner  ,  dont  on  fait  pref- 
qoe  toujours   quelqu'ufage,   quoique 
prefque  toujour»  fans  aucune  circonf- 
peâion  ,  ne  peuvent  erre  mifes  en  ac- 

(0  Javtulii,  ùt.  XV,  t.  )7  ac  ]8. 

A24  Liv.  I.  Que  nuls  principes 
tion  ,  faute  de  fondement  Se  d'appui 
dans  la  plupart  des  hommes,  qui ,  pac 
parcfTe  ou  par  diftraiftion,  ne  découvrene 
point  les  véritables  principes  de  la  con- 
noiffance,  ou  qtii,  faute  ae  tems  ou  da 
bons  fecours  ,  ou  pour  quelqu'autré 
raifon  que  ce  foit ,  ne  peuvent  point  les 
découvrir  pour  aller  chercher  eux-mê- 
mes la  vérité  jufques  dans  fa  fourcc;  il 
arrive  naturcMement  &  d'une  maniera 
pri-rqu'inévi table ,  que  ces  fortes  degert» 
s'attachent  à  certains  principes  qn'i^ 
embraflent  fur  la  foi  d'autrui;  de  fortfe 
que  venant  à  les  regarder  comme  dtt 
preuves  dequci qu'autre chofe,  ilss'im*' 

firent  que  ces  principes  n'ont  aucott. 
efoin  d'être  prouvés.  Or,  quiconqU 
a  admis  une  fois  dans  fon  elprit  qseÇ 
ques-uns  de  ces  principes ,  &  les  y  con* 
ferve  avec  tout  le  refped  qu'on  a  aoi 
coutume  d'avoir  pour  des  principe», 
c'eft-à-dire,  fans  fe  hafarder  jamais  (fa 
les  examiner  ,  mais  en  fe  faifani  un) 
habitude  de  les  croire  parce  qu'il  fan 
les  croire;  ceux,  dis-je,  qui  font  dan 
cette  difpofition  d'efprit,  peuvent  C 
trouver  engagés  par  l'éducation  &  pst 
les  coutumes  de  leur  pays ,  à  recevoi 
pour  desprincipes  innés  les  plusgrai 
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abrurdités  du  inonde  ;  &  à  force  d'avoir 
les  yeux  long  rems  attachés  fur  les  mê- 
mes objets  ,  ils  peuvent  s'oflTurquer 
la  vue  iufqu'à  prendre  des  monftres 
qu'ilsont  forgés  dans  leur  cerveau,  pour 
des  images  de  la  divinité,  &  Touvrage 
même  de  Tes  mains. 


Les  principes  doivent  être  examinés, 

§.  17.  On  peut  voir  aifcment,  par 
ce  progrès  inlenfible,  comment,  dans 
cette  grande  diverfité  de  principes  op- 
pofés ,  que  des  gens  de  tout  ordre  & 
de  toute  profeUîon  reçoivent  &  défen- 
dent comme  incontellables  ,  il  /  en  a 
tant  qui  palfent  pour//in«.  Que  fi  quel- 
qu'un s'avife  de  nier  que  ce  foic-là  le 
moyen  par  où  la  plupart  des  homme» 
viennent  à  s'alTurer  oe  la  vérité  &  de 
l'évidence  de  leurs  principes  ,  il  aura 
peut-être  bien  de  la  peine  a  expliquer, 
d'une  autre  manière ,  comment  ils  em- 
braHent  des  opinions  tour-àfait  oppo- 
ftcs,  qu'ils  croient  forrement,  qu'ils 
ibuticnneni  avec  uneeiitiéme confiance, 
ic  qu'ils  font  prêts ,  pour  la  plupart ,  de 
Iceller  de  leur  propre  fang.  Et ,  d.ins  le 
fimd,  fi c'eftlà le  privilège  des princî- 


it6     Liv.I.  Que  nuis  princes 

pes  innés  j  d^être  reçus  fur  leur  propre^ 
autorité ,  fans  aucun  examen ,  je  ne  vois 
pas  qu'il  y  ait  rien  qu'on  nepuiflè  croire  p 
m  comment  les  principes ,  que  chacun 
s'eft  choifis  en  particulier ,  pourroienc 
erre  révoqués  en  doute.  Mais  ^  fi  l'on 
dit  qu'on  peut  &  qu'on  doit  examiner 
les  principes ,  &  les  mettre ,  pour  ainfi 
dire ,  à  l'épreuve  5  je  voudrois  bien  fa- 
voir  comment  des  premiers  principes  » 
des  principes  gravés  naturellement  dans 
l'ame^  peuvent  être  mis  à  l'épreuve? 
Ou  du  moins  qu'il  me  foit  permis  de 
demander  à  quelles  marques  &  par  quels 
caraâeres  on  peut  diftinguer  les  Véri-* 
tables  principes ,  les  principes  innés  , 
d'avec  ceux  qui  ne  le  font  pas,  afin  que, 
parmi  le  grand  nombre  de  principes  aux- 
quels on  attribue  ce  privilège ,  jepuifTe 
être  à  l'abri'de  l'erreur,  dans  un  point 
auili  important  que  celui-là.  Cela  fait, 
je  ferai  tout  prêt  à  recevoir  avec  joie 
ces  admirables  propofitions  ,  qui  ne 
peuvent  être  que  d*une  grande  utilité  ; 
mais,  jufques-lày  je  fuis  en  droit  de 
douter  qu'il  y  ait  aucun  principe  véri- 
tablement inné,  parce  que  je  crains  que 
le  confentement  univerfel ,  qui  eft  le 
feul  caraâere  qu'on  ait  encore  produit 


deprculque  ne  font  Innés.  Chap.  II.  117 
pour  difcerner  les  principes  innés  ^  ne 
foit  pas  une  marque  aflcz  sûre  pour  me 
déierminer  en  cette  occafîon  ,  &  pour 
me  convaincre  de  l'exiflence  d'aucun 
principe  inné.  Par  tout  ce  que  je  viens 
dédire^  il  paroît  clairement,  à  mon 
avis,  qu'il  n'y  a  point  de  prîndpede 
pratique  donc  tous  les  hommes  con- 
viennent; &  qu'il  n'y  en  a,  par  confé- 
qucDC ,  aucan  qu'on  puifTe  appeler  iwic 


E  f 
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CHAPITRE    IIL 

Autres  confidérations  touchant  les 
principes  innés  ^  tant  ccup:  qm 
regardent  la  fpiculation  que  ceux 
qui  appartiennent  a  la  pratique 

Des  principes  ne  fauroient  être  innés  »  i, 
moins  que  les  idées  dont  ils  font  com^ 
pofés  ne  lefoient  aujjî. 

^I  ceux  qui  nous  veulent  perfuader 
qu'il  y  a  des  principes  innés ,  ne  les 
cuflent  pas  confidérés  en  gros  ,  mais 
euflent  examiné  à  part  les  diverfes  par- 
ties dont  font  compofées  les  propofi- 
tions  qu'ils  nomment/^rinci/^^i  innés,  ils 
n'auroient  pas  été,  peut-être,  fi  prompts 
à  croire  que  ces  propofitions  font  ef- 
feâivement  innées  ;  parce  que  fi  les 
idées  dont  ces  propofitions  font  com- 
pofées, ne  font  pas  innées ,  il  eil  im- 
pofTible  que  les  propofitions  elles-mêmes 
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l'oient  innées  f  ou  que  la  connoilTance 
que  nous  en  avons  Toit  née  avec  nous. 
Car,  fi  ces  idées  ne  font  point  innées  , 
il  y  a  eu  un  ccms  auquel  l'ame  ne  con- 
noiflbit  point  ces  principes,  qui,  par 
conféquent  ne  font  point  ™w,  maïs 
viennent  de  quelqu'aucre  fourcc.  Or, 
oà  il  n'y  a  point  d'idées,  il  ne  peut  y 
avoir  aucune  connoiflance  ,  aucun  af- 
fentiment,  aucunes  propolitions  men- 
laJes  ou  verbales  concernant  ces  idées. 

Zts  idées ,  &  fur- tout  ce/ks  qui  compo- 
JtnC  les  propofinons  qu'on  appelle  prin- 
cipes ^  ne  font  point  nées  avec  les  en- 
fans, 

§.  2.  Si  nous  confidérons  avec  foin 
les  enfiins  nouvellement  nés,  nous  n'au- 
rons pas  grand  IVjet  de  croire  qu'ils  ap- 
portent beaucoup  d'idées  avec  eux  en 
venant  au  monde.  Car ,  excepté ,  peut- 
être  ,  quelques  foibics  idées  de  faim, 
de  foif,  de  chaleur  &  de  douleur  qu'ils 
jieuvent  avoir  fenti  dans  le  lein  de  leur 
mcre  ,  il  n'y  a  nulle  apparence  qu'ils 
aient  aucune  idée  établie,  &  fur-tout 
de  Celles  qui  répondent  aux  termesdonc 
ibm  compofées  ces  propofuions  gêné- 
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raies ,  qu'on  veut  faire  paflèr  pour  ii»s 
nées.  On  peut  remarquer  conunenc  àiî» 
férentes  idées  leur  viennent  enfuice  par 
degrés  dans  l'efprit ,  &  qu'ils  n'en  ac- 
quièrent jufiement  que  celles  que  Tex- 
périence  &  robfervation  des  chofes  qui 
îe  préfentent  à  eux ,  excitent  dans  irâr 
efprit  ;  ce  qui  peut  fuffire  pour  nous 
convaincre  que  ces  idées  ne  font  pas  des 
caraâeres  gravés  originairement  dans 
Tame» 

Preuve  de  U  mime  vérité. 

§.  3.  S'il  y  a  quelque  principe  inné^ 
c'eft ,  fans  contredit,  celui-ci  :  Ù  eJUm- 
poffible  quune  chofejoic  &  ne  fait  pas  en 
même-tems.  Mais ,  qui  pourra  fe  per- 
lîiader ,  ou  qui  ofera  fourenir  que  Ws 
idées  à'impojjibilité  &  à'idemité  foient 
innées  P  Eft-ce  que  tous  les  hommes  ont 
ces  idées  j  &  qu'ils  les  portent  avec  eux 
en  venant  au  monde  ?  Se  trouvent-elles 
les  premières  dans  les  enfans ,  &  pré- 
cèdent-elles dans  leur  efprit  toutes  leurs 
autres  connoiffances ,  car,  c'eft  ce  qui 
doit  arriver  néceflairement  fi  elles  font 
innées  ?  Dira-t-on  qu'un  enfant  a  les 
idées  à'impoJfibUUc  6ç  àHdcnùtCp  avant 
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qne  d'avoir  celles  du  blanc  ou  du  noir^ 
du  doux  ou  de  Vamer ,  &  que  c'eft  de  la 
connoillànce  de  ce  principe,  qu'il  con- 
clut querabrinihe,  dont  on  frotte  le 
bout  des  mammelles  de  fa  nourrice, 
n'a  pas  le  même  goût  que  celui  qu'il 
avoit  accoutumé  de  fencir  auparavant, 
lorfqu'il  tettoit?  Eft-ce  la  connoifîànce 
qu'il  a ,  qu'une  chofi  ne  peut  pas  être ,  5" 
n'erre  pas  en  même-wns  ;  eft-ce,  dis-je , 
la  connoifTanceaduelIe  de  cette  maxime 
qui  fait  qu'il  diftinguefanourrice  d'avec 
un  étranger,  qu'il  aime  celle-là  &  évite 
J'approche  de  celui-ci  ?  Ou  bien  ,  e(l-ce 
que  l'ame  règle  fa  conduite  &  la  déter- 
inination  de  fes  jugemens ,  fur  des  idées 
qu'elle  n'a  jamais  eues  ?  Et  l'entende- 
ment tire-t-il  des  conclufions  de  prin- 
cipes qu'il  n'a  point  encore  connus  ni 
compris  ?  Ces  mots  A'impojftbihté  & 
d'i^ertmc marquent  deux  idées,  qui  font 
fi  éloignées  d'être  innées  &  gravées  na- 
turellement dans  notre  ame  ,  que  nous 
avons  befoin,  à  mon  avis,  d'une  grande 
attention  pour  les  former  comme  il  faut 
dans  notre  entendement;  &  bien  loin 
de  naître  avec  nous ,  elles  font  fi  fort 
éloignées  des  penfées  de  l'enfance  &  de 
iapremierejeunefle,  que  fil'on  y  prend 
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bien  garde,  je  crois  qu'on  trouvera 
qu'il  y  a  bien  des  hommes  faits  à  qui 
elles  font  inconnues. 

Vidée  de  /'identité  ficjl  point  innée. 

§.  4.  Si  ridée  de  l'identité  ( pourne 
parler  que  de  celle-ci  )  eft  naturelle ,  & 
par  conféquent  (î  évidente  &  fi  prtfente 
a  notre  efprit,  que  nous  devions  la  con- 
noitre  dès  le  berceau ,  je  voudrois  bien 
qu'un  enfant  de  fept  ans  ,  ou  même  un 
homme  de  foixante-dix  ans ,  me  dît  fi 
un  homme ,  qui  eft  une  créature  com- 
pofée  de  corps  &  d'ame  ,  eft  le  même 
Jorfque  fon  corps  eft  changé:  fi  Euphorbe 
&  Pythagore  ,  qui  avoient  eu  la  même 
amc,  n'étoient  qu'un  même  homme 
quoiqu'ils  euffent  vécu  éloignés  de  plu- 
iieurs  (lecles  l'un  de  l'autre  :  Et,  iî  le 
coq  y  dans  lequel  cette  même  ame  pailk 
enfuite,  étoit  le  même  qu'Euphorbe  & 
Pythagore  ?  Il  paroitra  peut-être  par 
l'embarras  où  il  fera  de  refondre  cette 
queftion,  que  l'idée  d'ii/^/i/ire'n*eft  pas  fi 
établie  ni  fi  claire  ,  qu'elle  mérite  de 
paflTcr  pour  innée.  Or ,  ii  ces  idées ,  qu'on 
prétend  être  innées ,  ne  font  ni  allez 
claires  ni  aiTez  diftindes  pour  être  uni* 


de  principes  innés.  Ckap.  111.  15  j 
verfellement  connues  &  reçues  natu- 
rellemenc ,  elles  ne  fauroienr  fervir  de 
fondemenc  à  des  vérités  univerfelles  & 
îtidubitables  ;  mais  elles  feront  au  con- 
rraire  une  occafion  certaine  d'une  per- 
pétuelle incertitude.  Car,  fuppofé  que 
couï  le  monde  n'ait  pas  la  même  idée 
de  {'iiitm'ué  que  Pyihagore  &  mille  de 
ies  feftateursenonteu;  quelle eft donc 
la  véritable  idée  de  Videncuè,  celle  qui 
nous  efl  naturelle  &  qui  efl  proprement 
née  avec  nous  ?  Ou  bien ,  y  a-t-il  deux 
idées  6'ident'ud  ,  différentes  l'une  de 
l'autre,  qui  foieni  pounant  toutes  deux 
innées? 

§.  5.  C'eftenvain  qu'on  réplique- 
roitàcelaque  les  queftioiis  que  je  viens 
de  propofcr  fur  l'identité  de  l'homme  » 
ne  font  que  de  vaines  fpéculationt:  car» 
quand  cela  feroit ,  on  ne  laiHeroitpas 
d'en  pouvoir  conclure  qu'il  n'y  a  au- 
cune idée  innée  de  l'irfiTnftfc'dans  l'efprit 
des  hommes.  D'ailleurs,  quiconque 
confidérera,  avec  un  peu  d'attention  , 
Ja  réfurreâion  des  morts,  où  Dieu  fera 
fortir  du  tombeau  les  mêmes  hommes 
qui  feront  morts  auparavant ,  pour  les 
jugera:  les  rendre  heureux  ou  malheu- 
reux j  fclon  qu'ils  auront  bien  ou  mal 
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vécu  dans  cette  vie;  quiconque^ dis- je,* 
fera  quelque  réflexion  fur  ce  qui  dok 
arriver  alors  à  tous  les  hommes ,  aura 
peut-être  aflèz  de  difficulté  àdécerminer 
en  lui-même  ce  qui  fait  le  mime  hwimc, 
ou  en  quoi  confifte  l'identité ,  &  n'aura 
garde  de  s'imaginer  que  lui  ou  quel* 
qu'autre  que  ce  foit ,  &  les  enfans  eux* 
mêmes;  en  aient  naturellement  une  idée 
claire  &  diftinâe. 

Les  idées  de  tout  &  de  partie  ne  fine 

point  innées. 

§.  6.  Examinons  ce  principe  mathé- 
matique :  le  tout  ejl  plus  grand  que  fa  par^^ 
tie.  Je  fuppofe  qu'on  le  met  au  nombre 
des  principes  innés,  &  jefuisaifuré  qu'il 
peut  y  être  mis  avec  autant  de  raifon 
qu'aucun  autre  principe  que  ce  foit.  Ce- 
pendant^ perfonne  ne  peut  regarder  ce 
{irincipe  comme  inné,  s'il  coniidereque 
es  idées  de  tout  Se  de  partie  qu'il  ren- 
ferme ,  font  parfaitement  relatives  ^  & 
que  les  idées  pofttives,  auxquelles  elles 
fe  rapportent  proprement  &  immédia- 
tement ,   font  celles  à'exunfion  &  de 
nombre ,  dont*  ce  qu'on  nomme  tout  & 
partie  ne  font  que  de  fimples  reUtiona; 
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de  forte  que  lî  les  idées  de  tout  &  de 
partie  étoient  innées ,  il  faudroit  que 
celles  d'extenfion  &  de  nombre  le  fuf** 
fenc  auffi ,  car  il  eft  impoflîble  d'avoir 
ridée  d'une  relation ,  fans  en  avoir  au- 
cune de  la  chofe  même  à  laquelle  cette 
relation  appartient ,  Se  fur  quoi  elle  e& 
fondée.  Du  lefte»  jelaiile  à  examiner 
aux  partifans  des  principes  innés  ,  fi  les 
idées  d'extenfion  &  de  nombre  font  na^ 
turellement  gravées  dans  Tame  de  touc 
les  hommes. 

Vidée  «/'adoration  n*ejl  pas  innée. 

§,  j.  Uneautre  vérité,  qui  eft,  fans 
contredit ,  Tune  des  plus  importantes 
qui  puiflènc  entrer  dans  l'efprit  des 
bommes ,  &  qui  mérite  de  tenir  lèpre» 
mier  rang  parmi  tous  les  principes  de 
pratique ,  c'eft  que  Dieu  doit  être  adoré» 
Cependant  y  elle  ne  peut  en  aucune  ma- 
nière pafler  pour  innée  ^  à  moins  que 
les  idées  de  Dieu  dcà* adoration  ne  foiene 
auffi  innées.  Or»  que  l'idée^  fignifiée 
par  le  terme  à' adoration^  ne  foit  pas  , 
dans  l'entendement  des  enfans ,  comme 
un  caraâere  originairement  empreint 
dans  leur  ame  i  c'eft  de  quoi  Ton  çoa* 
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viendra  y  je  penfe,  fort  aifément,  fi 
Ton  confidere  qu'il  fe  trouve  bien  pea 
d'hommes  faits  qui  en  aient  une  idée 
claire  &  diftinde.  Cela  pofé,  je  ne  vois 
pas  qu'on  puifle  imaginer  rien  de  plut 
ridicule  que  de  dire  que  les  enfans  ont 
une  connoifTance  innée  de  ce  principe 
de  pratique ,  Dieu  doit  être  adoré i  mais 
que  pourtant  ils  ignorent  quelle  eft 
cette  adoration  qu'il  faut  rendre  à  Dieu  , 
en quoj  confifte  tout  leur  devoir.  Mais, 
fans  appuyer  davantage  fur  cela  ^  paflbns 
outre. 

Vidée  de  Dieu  riefi  point  innée. 

§.  8.  Si  aucune  idée  peut^treregar^ 
dée  comme  innée  y  on  doit  pour  plufieurs 
xaifons  recevoir  en  cette  qualité  l'idée 
de  Dieu  ^  préférablement  à  toute  autre  : 
car  j  il  e(l  difficile  de  concevoir  com- 
ment il  pourroit  y  avoir  des  principes 
de  morale  innés  y  fans  une  idée  innée  de 
ce  qu'on  nomme  divinité;  parce  qu'ôté 
l'idée  d'un  légiflateur,  il  n'eft  plus  poP- 
fîble  d'avoir  l'idée  d'une  loi ,  &  de  fe 
croire  obligé  de  Tobferver.  Or ,  fans 
parler  des  Athées  dont  les  anciens  ont 
fait  mention ,  &  qui  font  flétris  de  ce 
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fciences.  Mais ,  il  fe  trouve  d'autres 
peuples  qui  ,  ayant  joui  de  tous  ces 
avantages  dans  un  degré  très-cooiidé- 
rable ,  ne  laifTent  pas  d'être  privés  de 
ridée  &  de  la  connoiflance  de  Dieu. 
Bien  des  gens  feront  fans  doute  furpris, 
comme  je  l'ai  été^  de  voir  que  les  Sia- 
mois font  de  ce  noofbre.  il  ne  faut  9. 
pour  s'en  afTurer,  que  confulter  la  Loum 
bcre  (i)  ,  Envoyé  du  Roi  de  France  « 
Louis  XIV ^  dans  ce  pays-là ,  lequel  (^) 
ne  nous  donne  pas  une  idée  plus  avan- 
tageufe  à  cet  égard  des  Chinois  eux- 
mêmes.  Et  n  nous  ne  voulons  pas  l'en 
croire,  les  Millionnaires  de  la  Chine, 
fans  en  excepter  même  \es  Jéfuices  , 
grands  Panégyriftes  des  Chinois,  qui 
tous  s'accordent  unanimement  fur  cet 
article,  nous  convaincront  que  la  feâe 
Aes  Lettrés^  qui  font  le  parti  dominant^ 
&  fe  tiennent  attachés  à  l'ancienne  re- 
ligion du  pays ,  ils  ibnt  tous  Athées. 
Voyez  Navarretu^  &  le  livre  intitulé, 
Hïjloria  cultûs  Sintnjium  ;    Hifloire  du 
culte  des  Chinois* 

(1)  Du  royaume  de  Siam,  tom.  i ,  part.  II,  ch.  9, 
fcâ.  X  5 ,  ôc  part.  III ,  ch.  lo ,  itOi,  21 ,  Ac  chap.  ix  , 
itOi.  6, 

(ft)  Ihid,  paie.  III ,  chap.  10  »  fcft.  4  »  9c  cb.  i|« 
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Et  peut-être  que  fi  nous  examinions 
avec  foin  la  vie  &  les  difcours  de  bien 
des  gens  ^  qui  ne  font  pas  fi  loin  d*ici  ^ 
nous  n'aurions  que  trop  de  fujet  d'ap-* 
prébender  que  dans  les  pays  \ts  plus 
civilifés^  il  ne  fe  trouve  plufieurs  per* 
fimnes  qui  ont  des  idées  fort  foibles  & 
fi>rc  obfcures  d'une  divinité,  &  que  les 
plaintes  qu'on  fait  en  chaire  du  progrès 
de  rathéifme ,  ne  foient  que  trop  bien 
fondées.  De  forte  que ,  bien  qu'il  n'y 
ait  que  quelques  fcélérats  entièrement 
corrompus  qui  aient  l'impudence  de  fe 
déclarer  Athées  y  nous  en  entendrions , 
peut  être,  beaucoup  plus  qui  ciendroient 
le  même  langage  ^  fi  la  crainte  de  l'épée 
du  Magiftrat  ou  les  cenfures  de  leurs 
voifins  ne  leur  fermoient  la  bouche  ; 
tout  prêts  d'ailleurs  à  publier  au(fi  ou* 
vertement  leur  athéifme  par  leurs  dif^ 
cours ,  qu'ils  le  font  par  les  déréglemens 
de  leur  vie,  s'ils  étoient  délivrés  de  la 
crainte  du  châtiment ,  &  qu'ils  euflent 
étouflë  toute  pudeur. 

§•  9.  Mais  y  fuppofé  que  tout  le 
genre  humain  eût  quelque  idée  de  Dieu 
dans  tous  les  endroitsdu  monde ,  (  quoi- 
que rhiftoire  nous  enfeigne  direâemene 
le  contraire }  il  ne  s  enfuivroit  nulles 
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ment  de-lâ  que  cette  idée  fût  i 
quand  il  n'y  auroit  aucune  naiio: 
ne  délîgnàt  Dieu  par  quelque  nom,  & 
qui  n'eût  quelques  notions  obfcures  de 
cet  Etre  fuprême  ,  cela  ne  prouveroit 
pourtant  pas  que  ces  notions  fuflentau- 
tantde  caraflercs  graves  naturellement 
dans  l'ame  ;  non  plus  que  les  mots  de 
feu ,  de  foUd  j  de  chaliur ,  ou  de  nombre , 
ne  prouvent  point  que  les  idées  que  ces 
mots  fignifient  foient  innées ,  parce  que 
les  hommes  connoiflent  &  reçoivent 
univerfellement  les  noms  &  les  idées 
de  ces  tiiofes.  Comme,  au  contraire, 
de  ce  que  les  hommes  ne  défigoenc 
Dieu  par  aucun  nom  ,  &  n'en  ont  au- 
cune idée,  on  n'en  peut  rien  conclure 
contre  l'exiftence  de  Dieu, non  plus  que 
ce  ne  feroit  pas  une  preuve  qu'il  n'y  a 
point  d'aimant  dans  le  monde,,  parce 
qu'une  grande  partie  des  hommes  d'oWh 
aucune  idée  d'une  telle  chofe,  ni  aucim 
nom  pour  la  défigner;  ou  qu'il  n'y»  ■ 
point  d'efpeces  différentes  &  dilliDftes 
d'anges  ou  d'êtres  ïntelligens  au-defTus 
ds  nous,  parla  raifon  que  nous  n'avons 
point  d'idée  de  ces  efpcccs  dillinâex, 
ni  aucuns  noms  pour  en  parler.  Comme 
c'eft  far  le  langage  ordinaire  de  chat^u 
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pays  que  les  hommes  viennent  à  faire 
provifion  demots,  ils  nepcuvcntguere 
éviter  d'avoir  quelque  efpece  d'idée  des 
chofes  donc  ceux  avec  qui  ils  convcr- 
fenc  ont  fouvent  occafion  de  les  enire- 
lenir  fous  certains  noms  ;  &  fi  c'eft  une 
chofe  qui  emporte  avec  elle  l'idée 
d'excellence ,  cie  grandeur,  ou  de  quoi- 
que qualité  extraordinaire  ,  qui  inté- 
rcflé,  par  quelque  endroit,  &  qui  s'im- 
prime dans  l'efprit  fous  l'idée  d'une 
puiflànce  abfolue  &  irréfi/lible  qu'on 
ne  puilTe  s'empêcher  de  craindre  ,  une 
telle  idée  doit,  fuivant  toutes  les  appa- 
rences, faire  de  plus  forces  imprefTlons 
&  fe  répandre  plus  loin  qu'aucune  au- 
tre, fur-tout  fï  c'eft  une  idée  qui  s'ac- 
corde avec  les  plus  fimples  lumières 
de  la  raifon  ,  6c  qui  découle  naturel- 
lement de  chaque  partie  de  nos  con- 
noiflances.  Or ,  telle  e(l  Vidée  de  Dieu  ; 
car,  les  marques  éclatantes  d'une  fa- 
geffêÔc  d'une  puifTance extraordinaires 
paroinenc  fi  vifiblement  dans  tous  les 
ouvrages  de  la  création  ,  que  toute 
créature  raifonnable  qui  voudra  y  faire 
une  férieufe  réflexion  ,  ne  lâuroic  man- 
quer de  découvrir  l'auteur  de  toutes 
ces  merveilles;  &  l'impreflion  que  la 
lomc  l.  L 
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découverte  d'un  tel  être  doit  faire  né- 
celTairement-fur  Tame  de  tous  ceux  qui 
en  ont  entendu  parler  une  feule  fois  , 
eft  fi  grande  &  entraine  avec  elle  une 
fuite  de  penfées  d'un  fi  grand  poids  »  & 
fi  propres  à  fe  répandre  dans  le  monde  j^ 
qu'il  me ^aroît  tout-à-&it  étrange, 
qu'il  puifle  fe  trouver  fur  la  terre  une 
nation  entière  d'hommes  aflèz  ftupides 

Sour  n'avoir  aucune  idée  de  Dieu  :  cela  , 
is-je,  me  femble  auffi  furprenanc 
que  d'imaginer  des  hommes  qui  n'an« 
roient  aucune  idée  des  nombres  ou  du 
feu. 

§•  10.  Le  nom  de  Dieu  ayant  été 
une  fois  employé  en  quelque  endroit  du 
monde  pour  lignifier  un  être  fupréme  j 
tout-puilTant  y  tout-fage,  &  invifible  ^ 
la  conformité  qu'une  telle  idée  a  avec 
les  principes  cfe  la  raifon ,  &  l'intérêt 
des  hommes  qui  les  portera  toujours  à 
faire  fouvent  mention  de  cette  idée» 
doivent  la  répandre  néceflfairement  fort 
loin  y  &  la  faire  pafler  dans  toutes  les 
générations  fuivantes.  Mais  fuppofé  que 
çc  mot  fou  généralement  connu ,  &  que 
cette  partie  du  genre  humain ,  qui  eil 
peu  accoutumée  à  penfer,^  au  attaché 
quelques  idéc^  vagues  &  imparfaites^  il 
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NC  t  enfuie  nullement  dc-là  que  l'idée  de 
Dieu  fait  innée.  Cclaprouveroit  toucau 
pluï,  que  ceux  qui  auroient  fait  cette 
découverte,  fe  feroient  fervis  comme 
ii  faut  de  leur  raifon  ,  qu'ils  auroienc 
iàit  des  réflexions  rérieufes  fur  les  caufes 
deschofes,  &  les  auroient  rapportées 
à  leur  véritable  origine;  de  forte  que 
cette  importante  notion  ayant  été  com- 
muniquée par  leur  moyen  à  d'autres 
hommes  moins  fpéculatifs,  &  ceux-ci 
l'ayant  une  fois  reçue,  il  ne  pouvoic 
guère  arriver  qu'elle  fe  perdît  jamais. 

Que  l'idée  de  Dieu  n'ejl  point  innée. 

$.  [I.  C'ell-là  tout  ce  qu'on  pour- 
roit  conclure  de  l'idée  de  Dieu ,  s'il 
étoit  vrai  qu'elle  fe  trouvât  unîverfel- 
lemenc  répandue  dans  l'efprit  de  tous 
les  hommes ,  &  que  dans  tous  les  pays 
du  monde ,  elle  fût  généralement  reçue 
de  tout  homme  qui  feroit  parvenu  à  un 
âge  mûr;  car  le  confeniement  général 
de  tous  les  hommes  à  reconnoître  un 
Dieu,  ne  s'étend  pas  plus  loin,  à  mon 
avis.  Que  fi  l'on  foutient  qu'un  tel  con- 
fentement  fuffit  pour  prouverque  l'idée 
de  Dieu  ett  innée,  on  en  pourra  tout 
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aufli-bién  conclure  que  l'idée  à\xfcu  eft 
innée  )  parce  qu'on  peut ,  à  ce  que  je 
crois  y  aflurer  poiîrivement  qu'il  n'y  a 
perfonne  dans  le  monde  qui  aie  quel- 

3ue  idée  de  Dieu ,  qui  n'aie  aufli  l'idée 
u  fcuu  Or  }e  fuis  certain  qu'une  co« 
lonie  de  jeunes  enfans  qu'on  enverroic 
dans  une  ifle  où  il  n'y  auroit  point  de 
feu  9  n'auroient  abfolument  aucune  idée 
du  feu  y  ni  aucun  nom  pour  le  défigner , 
quoique  ce  fût  une  chofe  généralement 
connue  par -tout  ailleurs.  Er  peut-être 
ces  enfans  feroient-ils  auflî  éloignés 
d'avoir  aucun  nom  ou  jauçune  idée  pour 
exprimer  la  divinité,  jufqu'à  ce  que 
quelqu'un  d'entr'eux   s'avisât  d'appli* 
qûer  fon  efprit  à  la  confidération  de  ce 
monde  &  des  caufes  de  tout  ce  qu'il 
contient,  par  où  il  parviendroit  aifé- 
ment  à  l'idée  d'un  Dieu.  Après  quoi 
il  n'auroit  pas  plutôt  fait  part  aux  au- 
tres de  cette  découverte  que  la  raifon 
&  le  penchant  naturel  oui  les  porteroit 
à  réfléchir  fur  un  tel  oojet,  la  répan- 
droient  enfuite,  /5c  la  provignerolent^ 
pour  ainfi  dire,  au  miliep  d'eux. 
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//  eji  convenable  à  la  bonté  de  Dieu  que 
tous  les  hommes  aienr  une  idée  de 
cet  Etre  fuprême  :  donc,  Dieu  a 
gravé  cette  idée  dans  l'ame  de  tous 
les  hommes. 

Réponfe  à  cette  ohje^ion. 

%.  1 1.  Mais  on  réplique  à  cela  qne 
e*eft  une  chofe  convenable  à  la  bonté  de 
Dieu ,  d'imprimer  dans  lame  des  hommes 
des  caraiîeres  &  des  idées  de  lui-même, 
pour  ne  tes  pas  lailTer  dans  les  ténèbres 
&  dans  l'incerciiude  à  l'égard  d'un  ar- 
ticle qui  les  touche  de  H  près ,  comme 
auflî  pour  s'allurer  à  lui-même  les  ref- 
pefts  &  les  hommages  qu'une  créature 
intelligente,  telle  que  l'homme,  eft 
obligée  de  lui  rendre.  D'où  l'on  conclue 
qu'il  n'a  pas  manqué  de  le  faire. 

Si  cec  argument  a  quelque  force,  il 
prouvera  beaucoup  plus  que  ceux  qui 
s'en  fervent  en  cette  occafion  ne  fe  l'ima- 
ginent. Car  fi  nous  pouvons  conclure 
que  Dieu  a  fait  pour  les  hommes  tour 
ce  que  les  hommes  jugeront  leur  être  le 
plus  avantageux,  parce  qu'il  eft  conve- 
nable à  fa  bonté  d'en  ufer  ainfi  ;  il  s'en- 
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fuivra  de-là,  non-feulement  que  Dieo 
a  imprimé  dans  i'ame  des  Iiommes  une 
idée  de  lui-même;  mais  qu'il  y  a  em- 
preint nettement  &  en  beaux  caraâeres 
tout  ce  que  les  hommes  doivent  favoir 
ou  croire  de  cet  être  fupréme,  tout  ce 
qu'ils  doivent  faire  pour  obéir  à  fes 
ordres,  &  qu'il  leur  a  donné  une  vo- 
lonté &  des  aiTedions  qui  y  font  entiè- 
rement conformes;  car  tout  le  monde 
conviendra  fans  peine,  qu'il  eft  beau- 
coup plus  avantageux  aux  hommes  de 
ie  trouver  dans  cet  écat,que  d'être  dans 
les  ténèbres  à  chercher  la  lumière  &  la 
connoilTance  comme  à  tâtons,  ainfî  que 
S.  Paul  nous  reptéfente  tous  les  Gentils 
aci.  XVII,  17,  &  que  d'éprouver  une 
perpétuelle  oppofition  entre  leur  vo- 
lonté &  leur  entendement,  entre  leurs 
pallions  &  leur  devoir.  Je  crois  pour 
moi  <]ue  c'efl  raifonner  fort  juftc  que 
de  dire.  Dieu  qui  tjl  infiniment  fage ^  a 
fait  une  ckofe  d'une  celle  manière  :  donc 
elle  ^iris-bien  faite.  Mais  il  me  femble 
que  c'cil  préfumer  un  peu  trop  de  notre 
propre  fagelTe,  que  de  dire  Je  crois  que 
cela  ferait  mieux  ainfi:  donc  Dieu  l'a  ainfi 
fait.  Et  à  l'égard  du  point  en  queftic 
c'«lt  en  vain  qu'on  prétend  prouver  C 
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ce  fondement,  que  Dieu  a  gravé  cer- 
caines  idées  dans  i'ame  de  tou»  les 
homme»  j  puifque  l'expérience  nous 
montre  clairement  qu'il  ne  l'a  point 
feir.  Mais  Dieu  n'a  pourtant  pas  né- 
gligé Jes  hommes,  quoiqu'il  n'ai:  pas 
imprimé  dans  leur  ame  ces  idées  & 
ces  caraderes  originaux  de  connoif- 
iàncCj  parce  qu'il  leur  a  donné  d'ailleurs 
des  facultés  qui  fuffifenr  pour  leur  faire 
découvrir  routes  les  chofes  néceflaires  à 
un  être  tel  que  l'homme,  par  rapport  à 
ii  véritable  deftination.  Et  je  me  fais 
fort  de  montrer  qu'un  homme  peut, 
fans  le  fecours  d'aucuns  principes 
innés,  parvenir  à  la  connoiiTance  d'un 
Dieu  &  des  autres  chofes  qu'illui  im- 
porte de  connoître,  s'il  fait  un  bon 
ufage  de  fes  facultés  naturelles.  Dieu 
ayant  doué  l'homme  des  facultés  de 
connoîirc  qu'il  podede  n'ctoit  pas  plus 
obligé  par  l'a  boncé,  à  graver  dans  Ton 
ime  les  norions  innées  donc  nous  avons 
parlé  jufqu'ici ,  qu'à  lui  bâtir  des  ponts 
ou  des  maifons  après  lui  avoir  donné  la 
raifon  des  mains  St  des  matériaux.  Ce- 
pendant ii  yades  peuples  dans  le  monde 
qui,  quoique  ingénieux  d'ailleurs ,  n'ont 
ni  ponts  ,  ni  maifons ,  ou  qui  en  font 
L4 
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ibrt  mal  poarvus ,  comme  il  'y  en  a 
d'autres  qui  n'ont  abfolument  aucune 
idée  de  Dieu  »  ni.  aucuns  principes  de 
morale,  ou  qui,  du  moins ,  n'en  ont 
que  de  fort  mauvais.  La  raifon  de  cette 
ignorance ,  dans  ces  deux  rencontres  ^ 
irient  de  ce  que  les  uns  &  les  autres  n'ont 
pas  employé  leur  erpric^  leurs  facukés 
&  leurs  forces  avec  toute  l'induftrie 
dont  ils  étoieiit  capables  ;  mais  qu'ils 
fe  font  contentés  des  opinions ,  des  oou* 
lûmes  &  des  ulages  établis  dans  leurs 
pays  9  fans  regarder  plus  loin.  Si  vous 
ou  moi  étions  nés  dans  la  Baye  de 
Soldanie,  nos  penfées  &  nos  idées  n'au- 
roient  pas  été  peut«être  plus  parfaites 
ue  les  idées  oc  les  penfées  groflieres 
es  Hottcntos  qui  y  haoitent;  &  fi  Apo^ 
chancana^  roi  de  Flrginie  eût  été  élevé 
en  Angleterre  9  peut-être  auroit-il  été 
auflî  habile  théologien  &  aufli  grand 
mathématicien  que  qui  que  ce  foit  dans 
ce  royaume.  Toute  la  différence  qu'il  y 
a  entre  ce  roi  &  un  anglois  plus  intel- 
ligent,  confifte  fimplement  en  ce  que 
l'exercice  de  fes  facultés  a  été  borné 
aux  manières,  aux  ulâges  ôc  aux  idées 
de  fon  pays ,  fans  que  fon  efprit  ait  été 
jamais  pouifé  plus  loin ,  ni  appliqué  à 
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d'autres  recherches  ;  de  forre  que  s'il 
n'a  eu  aucune  idée  de  Dieu ,  ce  n'efl: 
que  pour  n'avoir  pas  fuivl  le  fil  des 
penfées  qui  l'y  auroicnc  conduit  isfail- 
iiblement. 

Les  idées  de  Dieu  font  différences  en  dXfr. 
férences  pcrfonnes. 

5.  lî-  Je  conviens  que  s'il  y  avoîc 
quelque  idée  naturellement  empreinte 
dans  l'ame  des  hommes ,  nous  avons 
droit  de  penfer  que  ce  devroï:  être 
ridée  de  celui  qui  les  a  faits ,  laquelle 
feroit  comme  une  marque  que  Dieu 
auroit  imprimée  lui-même  fur  fon 
propre  ouvrage  ,  pour  faire  fouvenir 
les  nommes  qu'ils  font  dans  fa  dépen' 
dance,  &  qu'ils  doivent  obéir  a  fes 
ordres.  C'eft  par-là,  dis-je,  que  de- 
vroient  éclater  les  premiers  rayons  de 
laconnoiflànce  humaine.  Maiscombieti 
fe  paife-t-il  de  temps  avant  qu'une  telle 
idée  puifîc  paroîire  dans  les  enfans  ?  Et 
lorfqu'on  vient  à  la  découvrir,  qui 
ne  voit  qu'elle  rcffemble  beaucoup  plus 
à  une  opinion  ou  une  idée  qui  viene  du 
maître  de  l'enfant,  qu'à  une  noiiot» 
qui  tepréfente  diie^ement  le  véritable 
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Diea  P  Quiconque  obferveia  le  prMrès 
par  lequel  les  enfans  parviennent  a  la 
tonnoi'flatioe  qu'ils  ont ,  ne  manqueia 
pas  de  reconnoîcre  que  les  objets  qui 
le  préfentent  premièrement  à  eux,  & 
avec  qui  ils  ont^  pour  ainfi  dire,  le 
plus  de  familiarité ,  font  les  premières 
impredlons  dans  leur  entendement, 
fans  qu'on  puiflfe  y  trouver  la  moindre 
trace  d'aucune  autre  impreflion  que  ce 
foit.  Il  eft  aifé  de  remarquer ,  outre 
cela,  comment  leurs  penfées  ne  fe  nml* 
tiplient  qu'à  mefure  qu'ils  viennent  à 
connoître  une  plus  grande  quantité 
d'objets  fenfiblesy  à  en  conferver  les 
idées  dans  leur  mémoire,  &  à  fe  faire 
une  habitude  de  les  afTembler ,  de  les 
étendre  &  de  les  combiner  en  différentes 
manières.  Je  montrerai  dans  la  fuite 
comment  par  ces  différens  moyens  ils 
viennent  à  former  dans  leur  efprit  l'idée 
d*un  Dieu. 

§.  14.  Peut- on  fe  figurer  que  les 
idées  que  les  hommes  ont  de  Dieu  foient 
autant  de  caraâeres  de  cet  être  fuprême 
qu'il  ait  gravés  dans  leur  ame  Je  fon 
propre  doigt ,  quand  on  voit  que  dans 
un  même  pays  les  hommes  qui  le  dé- 
lîgnent  par  un  feul  &  même  nom ,  ne 
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laifTcnc  pas  d'en  avoir  des  iJées  fort 
diflerenres  ,  Touvent  diamécralemenc 
oppoféeî,  &  tout-à-fait  incompatibles  ? 
Dir2-c-on  qu'ils  ont  une  idée  innée  de 
Dieu,  dès-là  feulement  qu'ils  s'accor- 
dent fur  le  nom  qu'ils  lui  donnent? 

§,  ij.  Mais  quelle  vraie  ou  même 
fupportable  idée  de  Dteu  pourroit- 
on  trouver  dans  l'efpri:  de  ceux 
qui  recunnoîiïbient  ôc  adoroient  deux 
ou  trois  cent  Dieux?  Dès-là  qu'ils  en 
reconnoinbienc  plus  d'un,  ils  faifoienc 
voie  d'une  manière  claire  &  inconteP- 
table  que  Dieu  leur  étolt  inconnu ,  & 
qu'ils  n'avoient  aucune  véritable  idée 
de  cet  itre  fuprême,  puifqu'ils  lui 
étoient  Vunîte,  Vinfiniié  &  Vetennié.  Si 
nous  ajoutons  à  cela  les  idées  groffiercB 
qu'ils  avoient  d'un  Dieu  corporel  j  idées 
qu'ils  exprimoicnt  par  les  images  &le* 
repréfen  ration  s  qu'ils  failbient  de  leurs 
Dieux;  G  nous  confidérons  les  amours, 
les  mariages,  les  impudicités ,  les  dé- 
bauches,  les  querelles  &  les  autres 
baflcITes  qu'ils  atrribuoie:it  à  leurs  di- 
vinités ,  quelle  raifon  pourrons-nous 
«voir  de  croire  que  le  irondc  payen  , 
c'eft-à-dire,  la  plus  grande  partie  Jti 
geniQ  faumaiD,  oit  eu  dans  ref|.ri[  de» 
Là 
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idées  de  Dieu,  que  Dieu  lui-même  ait 
eu  foin  d'y  graver,  de  peur  qu'ils  ne 
tombaflfent  dans  Terreur  fur  fon  fu  jet  ? 
Que  fi  ce  cdnfencement  uniyerfel  qu'on 
urefle  fi  fore ,  prouve  qu'il  y  a  quelque 
idée  innée  de  Dieu,  elle  ne  fignifiera 
autre  chofe ,  finon  que  Dieu  a  gravé 
dans  l'ame  de  tous  les  hommes  qui 

{)arlenc  le  même  langage,  un  nom  pour 
e  défigner ,  mais  fans  attacher  à  ce  nom 
aucune  idée  de  lui-même  :  puifque  ces 
peuples  qui  conviennent  du  nom  ont 
en  même  tems  des  idées  fort  différentes 
touchant  la  chofe  fsgnifiée.  Si  Ton  m'op- 
pofe  que  par  cette  diverfité  de  dieux 
que  les  payens  adoroient,  ils  n'avoienc 
en  vue  que  d'exprimer  figurément  les 
différens  attributs  de  cet  être  incom- 
préhenfible,  ou  les  différens  emplois 
de  fa  providence  :  je  réponds  que ,  fans 
m'amufer  ici  à  rechercher  ce  qu'étoient 
ces  différens  dieux  dans  leur  première 
origine,  je  ne  crois  pas  que  perfonne 
ofe  dire  que  le  vulgaire  les  ait  regardés 
comme  de  fimples  attributs  d'un  feul 
Dieu.  Et  en  effet,  fans  recourir  à  d'au- 
tres témoignages,  on  n'a  qu'à  confulter 
le  voyage  de  l'évêque  de  Btrite  )  chap. 
XIII.  )  pour  être  convaincu  que  la  tbéo- 
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logie  des  Sîamois admet  ouvertement  la 
pluralité  des  dieux ,  ou  plutôt ,  comme 
le  remarque  judicieufement  l'ahbé  de 
Ckoify  dans  Ton  *  Journal  du  voyage  de 
Siam,  qu'elle  confLÏie  proprement  à  ne 
Tccocnoître  aucun  Dieu. 

§.  lâ.  Si  l'on  dit  que  parmi  toutes 
les  nations  du  monde,  les  fages  ont 
eu  de  véritables  idées  de  VunitèSi. 
de  Vinfiaité  de  Dieu,  j'en  tombe  d'ac- 
cord. Mais  fur  cela  je  remarque  deux 
chofes. 

La  première,  c'efl  que  cela  exclue 
J'univerfalité  de  confentemenr  à  l'égard 
de  tout  ce  qui  concerne  Dieu ,  excepté 
fon  nom  ;  car  ces  fages  étant  en  fort  pctic 
nombre,  un  peut-être  entre  mil  le,  cette 
Hniverfalité  fe  trouve  reflTerrce  dans  des 
bornes  fort  étroites. 

Je  dis  en  fécond  lieu,  qu'il  s'enfuit 
clairement  de-là  que  les  idées  les  plus 
parfaites  que  les  hommes  ayent  de  Dieu, 
n'ont  pas  été  naturellementgravées  dans 
leur  ame,  mais  qu'ils  les  ont  acquifes 
par  leur  méditation,  &  par  un  légitime 
ufage  de  leurs  facultés;  puifqu'en  diffé- 
rcns  lieuxdu  monde  les  perfonnes  fages 


(t)  PiJ.  H7— J77. 
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&  appliquées  à  la  recherche  de  lavéricé, 
le  Ibnt  fait  des  idées  juftes  fur  ce  point, 
aufli-bien  que  fur  plufieurs  autres ,  par 
le  foin  qu'ils  ont  pris  de  faire  un  boa 
ufage  de  leur  raifon ,  pendant  que  d'au* 
très,  croupifTanc  dans  une  lâche  négli- 
gence, (&  c'a  toujours  été  le  plus  grand 
nombre)  ont  formé  leurs  idées  au  ha-* 
fard ,  fur  la  commune  tradition ,  Se  fur 
les  notions  vulgaires,  fans  fe  mettre  fore 
en  peine  de  les  examiner.  Ajoutez  à 
cela,  que  H  Ton  a  droit  de  conclure 
que  Vidée  de  Dieu  foir  innée  ,  de  ce  que 
tous  les  gens  fages  en  ont  eu  cette  idée, 
la  vertu  doit  aufîi  être  innée ^  parce  que 
\ts  gens  fages  en  ont  toujours  eu  une 
véritable  idée. 

Tel  étoit  vifiblement  le  cas  où  fe 
trouvoi^nt  tous  les  payens  :  &  quelque 
foin  qu'on  ait  pris  parmi  les  juifs ,  les 
chrétiens  &  les  mahométans  qui  ne  re- 
connoilFent  qu'un  feul  Dieu ,  de  donner 
de  véritables  idées  de  ce  fouverain  être, 
cette  doétrine  n'a  pas  (i  fort  prévalu  fur 
Tefprit  des  peuples ,  imbus  de  ces  dif- 
férentes religions ,  pour  faire  qu'ils 
ayent  une  véritable  idée  de  Dieu  & 
qu'ils  en  ayent  tous  la  même  idée.  Com- 
bien trouveroit -  on  de  gens,  même 
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parmi  nous,  qui  fc  repréfentent  Dieu 
afîis  dans  les  cieux  fous  la  figure  d'un 
homme,  &  qui  s'en  forment  plufieurs 
autres  idées  abfurdes  &  rouc-à-fait  in- 
dignes de  cet  être  fouverainement  par- 
fait F  II  y  a  eu  parmi  les  chrétiens ,  au(?i- 
bien  que  parmi  les  turcs ,  des  feéles 
encieres  qui  ont  foutenu  fort  férïeufe- 
menr  que  Dieu  étoit  corporel  &  de 
forme  humaine  ;  &  quoiqu'à  préfent  on 
ne  trouve  guère  de  pi^rfonnes  parmi 
nous  qui  fafTent  profelîion  ouverte 
d'être-  Amropomorphues  ,  (  j'en  ai  pour- 
tant vu  qui  me  l'ont  avoué ](i)]s  croîs 
que  ,  qui  voudroii  s'appliquer  à  le  re- 
chercher ,  trouveroic  parmi  les  chrétiens 
ignorans  &  mal  inflruits,  bien  des  gens 
de  cette  opinion.  Vous  n'arez  qu'à  vous 


(0  Ceue  iJActiDD  de  M.  Lfvkct  me  ftii  fouvcnir 
de  ce  que  me  du  ,  il  y  a  quelque  leins  une  petfonae 
de  bonne  roiifau  ,  dont  l'iJucacion  n'»  point  t^i  nc- 
ItlîgJe ,  &  qui  ne  minque  pi<  d'erpiii.  Itatii  venu  1 
pidïi,  deirini  elle,  de  li  louie  ptéftnce  de  Dieu, 
clic  t'avif»  de  me  fouienit  que  Dieu  n'é^oii  pas  fur  la 
tccit  pcndiai  le  déluge  de  No<.  Celle  ob^eaion  m« 
furprit  >  &  |e  tui  demindii  lui  quoi  elle  éioit  fondée, 
C'Jf,  me  rcptiqui-I-on ,  qiufiDùatùiiiitlerifurU 
Itrrt,  Uji  finit  BOyi.  Suivani  cetie  perfonpe  ,  Dieu  ■ 
ecRainement  uncotpi.ecquiicflcmblc  Cfon  lu  n6l'e, 
qu'il  ne  fiBioit  fc  confcirci  dui  l'MU  comme  teliû  du 
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entretenir  fur  cer  article  avec  ]e  fimplr 
peuple  de  la  campagne  ,  fans  prefqu'au- 
cune  diftinâion  d  'âge,&  avec  les  jeunes 
gens,  fans  faire  prefqu'aucune  diffé- 
rence de  condition,  6c  vous  trouverez 
que,  bien  qu'ils  ayent  fort  fouvent  le 
nom  de  Dieu  dans  la  bouche,  les 
idées  qu'ils  attachent  à  ce  mot  font  pour- 
tant fi  étranges,  fi  grotefques,  fi  bafTes 
&  il  pitoyables,  que  perfonne  ne  pour- 
roit  fe  figurer  qu'ils  lesayent  apprifes 
d'un  homme  raifonnable;  tant  s'en  faut 
que  ce  foient  des  cataileres  qui^yent 
été  gravés  dans  leur  ame  par  le  propre 
doigt  de  Dieu.  Er  dans  le  fond ,  je  ne 
vois  pas  que  Dieu  déroge  plus  à  (à 
bonté  en  n'ayant  point  imprimé  dan* 
nos  âmes  des  idées  de  lui-même  qu'ea 
nous  envoyant  tout  nuds  dans  ce  monde 
fans  nous  donner  des  habits,  ou  en  nous 
faifant  naître  fans  laconnoiflance  innée 
d'aucun  art.  Car,  étant  doués  des  fa- 
cultés nécelTaïres  pour  apprendre  à  pour- 
voir nous  mêmes  à  tous  nosbefoins, 
c'efl  faute  d'induflrie  6t  d'application 
de  notre  part,  &  non  un  défaut  de 
bonté  de  la  part  de  Dieu  ,  fi  nous  en 
ignorons  les  moyens.  Il  eflauffi  certain 
qu'il  y  a  un  Dieu ,  qu'il  ell  cciuin  que 
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les  angles  oppofés  j  qui  Te  font  par  l'in- 
terfeâion  de  deux  lignes  droites,  font 
égaux.  Et  il  n'y  eut  jamais  de  créatute 
raifonnable  qui  Te  roic  appliquée  (tn- 
cèremeni  1  examiner  la  vétité  de  ces 
deux  propofitions,  qui  ait  manqué  d'y 
donner  fon  conlentemenr.  Cependant , 
il  e&  hors  de  douce  qu'il  y  a  bien  des 
hommes  qui ,  n'ayant  pas  tourné  leurs 
penfées  de  ce  côté-là,  ignorent  égale- 
ment ces  deux  vérités. Que  l't  quelqu'un 
juge  à  propos  de  donner  à  cette  difpofi- 
(ion  où  font  tous  les  hommes  de  décou- 
vrir un  Dieu^s'ils  s'appliquent  à  recher- 
cher les  preuves  de  l'on  exilîencc,  le 
nom  de  confentement  univerfel  ,  qui , 
sûrement,  n'emporte  autre chofe  dans 
cette  rencontre ,  je  ne  m'y  oppofe  pas. 
Mais,  un  tel  confentement  ne  fert  non 
plus  à  prouver  que  l'idée  de  Dieu  foit 
innée  ,  qu'il  le  prouve  à  l'égard  de 
l'idée  de  ces  angles  dont  je  viens  de 
parler. 
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Si  Vidée  de  Dieu  nUJl  pas  innée,  aucune 
autre  idée  ne  peut-être  regardée  cm  cette 
qualité. 

§.  1 7.  Puis  donc  que ,  quoique  la 
connoidànce  de  Dieu  foie  l'une  des  dé- 
couvertes qui  fe  préfentenc  le  plus  na* 
(urellemenc  à  la  raifon  humaine ,  l'idée 
de  cet  Erre  fuprême  n'eft  pourtant  pas 
innée,  comme  je  viens  de  le  montrer 
évidemment ,  fi  je  ne  me  trompe  »  je 
crois  qu'on  aura  de  la  peine  à  trouver 
aucune  autre  idée  qu'on  ait  droit  de 
faire  paflTer  pour  innée.  Car,  fî  Diea 
eût  imprimé  quelque  caraâere  dans 
refpric  des  hommes ,  il  eft  plus  raifon* 
nable  de  penfer  que  ç'auroit  été  quel« 
qu'idée  claire  &uniformede  lui  même, 
qu'il  auroit  gravée  prpfondément  dans 
notre  ame,  autant  que  notre  foible  en- 
tendement efl  capable  de  recevoir  l'im- 
preflîon  d'un  objet  infini  &  qui  eft  (i 
fortau-delTus  de  notre  portée.  Puis  donc 
que  notre  ame  fe  trouve  d'abord  fans 
cette  idée  qu'il  nous  importe  le  plus 
d'avoir  ,  c'eft-là  une  forte  préfomption 
contre  tous  les  autres  caraâeres  qu'on 
voudroit  faire  paifer  pour  inné^.  £t. 
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pour  moi,  je  ne  puis  m'empêchet  de 
dire  ^ue  je  n'en  faurots  voir  aucun  de 
cette  efpece,  quelque  foin  quej'aie  pris 
pour  cela  ;&  que  je  feroisbien-aifeque 
quelqu'un  voulût  m'apprendre  fur  ce 
point,  ce  que  je  n'ai  pu  découvrir  de 
moi-même. 

L'idée  de  la  fubftance  js'e/?  pas  innée. 

§.  |8.  J'avoue  qu'il  y  a  une  autre 
idée  qu'il  feroit  généralement  avanta- 
geux aux  hommes  d'avoir,  parce  que 
c'efl  le  fujec  général  de  leurs  difcours  , 
où  ils  font  entrer  cette  idée  comme  s'ils 
I2  connoiflbient  effeilivemcnt  :  je  veux 
parler  de  l'idée  de  ta  fubjlance ,  que 
nous  n'avons  ni  ne  pouvons  avoir  par 
voie  de  fen/aiion  ou  dàféfiexîon.  Si  la 
nature  fe  chargeoit  du  foin  de  nous 
donner  quelques  idées,  nouï  aurions 
fujet  d'elpérer  que  ce  leroîent  celles 
que  nous  ne  pouvons  point  acquérir 
nous-mêmes  par  l'ufage  de  nos  facultés. 
Mais,  nous  voyons,  au  contraire,  que 
parce  que  cette  idée  ne  nous  vient  pas 
par  les  mêmes  voies  que  les  autres  idées, 
nous  ne  la  connoifTons  point  du  tout 
d'une  manière  di{linâe  :  de  forte  que 
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le  mot  de  fubjlancc  n'emporte  autre 
chofe  à  notre  égard ,  qu'un  certain  fujet 
indéterminé  que  nous  ne  connoiflbnt 
point,  c'eft-à-dire,  quelque  chofc  dont 
nous  n'avons  aucune  idée  particulière ^ 
diilinâe  &  positive ,  mais  que  nous  re-' 
gardons  comme  le  (i)/outun  des  idiei 
que  nous  connoiflbns. 

Nulles  propq/idons  ne  peuvent  être  innées^  ^ 
parce  quil  rCy  a  point  d'idées  quifoi€M,  j 
innées. 

§.  19.  Quoi  qu'on  dife  donc  des /7rwH 
cipes  innés  y  tant  de  ceux  qui  regardent  la 
fpéculation^  que  de  ceux  qui  appartien- 
nent à  la /7râri^tf^ ,  on  feroit  auffî  bien 
fondé  à  foutcnir  qu'un  honune  auroic 
cent  francs  dans  fa  poche ,  argent 
comptant,  quoiqu'on  niât  qu'il  n'y  eut 
ni  denier,  ni  fou,  ni  écu  ,  ni  aucune 
pièce  de  monnoie  qui  pût  faire  cette 
fomme  ;  on  feroit,  dis- je,  toutauflî  bien 


(1)  Subftratum  :  L'auteur  a  employé  ce  mot  UtÎB 
dans  cet  endroit ,  ne  croyant  pat  trouver  un  mot  ••- 
glois  qui  exprimât  fi  bien  fa  penfée.  Le  françoii  n'tm 
Fournit  pas  non  plus  de  fi  propre  à  mon  avis;  c*cft 
pourquoi  je  le  conferve  ici  pouxUifC  mioil  COmpicndlC 
ce  que  j'ai  mis  duis  te  teste. 
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fondé  à  dire  cela,  qu'à  fe  figurer  que 
certaines  propofitions  font  innées ,  quoi- 
qu'on ne  puifle  l'uppcfer  en  aucune 
manière  que  les  idées  dont  elles  font 
compofées  foient  innées  ;  car  ,  en  plu- 
fieurs  rencontres,  d'où  que  viennent  les 
idées,  on  reçoicnécefTairemcntdes  pro- 
pofitions qui  expriment  la  convenance 
ou  la  difeonvenance  de  certaines  idées. 
Quiconque  a  ,  par  exemple ,  une  véri- 
table idée  de  Dieu  &  du  culte  qu'on  lui 
doit  rendre,  donnera  fort  confentement 
à  cette  propofîtion,  Dieudoit  êtrefervif 
fi  elle  eft  exprimée  dans  un  langage 
qu'il  entende  :  &  tout  homme  raifon- 
nable  ,  qui  n'y  a  pas  fait  réflexion  au- 
jourd'hui, fera  prêc  à  la  recevoir  de- 
main fans  aucune  difficulté.  Or,  nous 
pouvons  fort  bien  fuppofer  qu'un  mil- 
lion d'hommes  manquent  aujourd'hui 
de  l'une  de  ces  idées  ou  de  toutes  deux 
enfemble.  Car,  pofé  le  cas  que  les  fau- 
vages»  Si  la  plus  grande  partie  des 
payfans,  aient  effcitivemenc  des  idées 
de  Dieu  &  du  culie  qu'on  lui  doit  ren- 
are ,  (  ce  qu'on  n'ofera  jamais  foutenir  » 
fi  on  entre  en  convcrfation  avec  eux  fur 

latieres)  je  crois  du  moins  qu'on 
:oit  fgppofer  qu'il  y  ait  beaucoup 
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d'enfans  qui  aiencces  idées.  Cela  éca 
it  faut  que  les  enfans  commencent  à  II  _ 
avoir  dans  un  certain  tems  ,  quel  qu'il 
foie;  &  ce  fera  alors  qu'ils  commence- 
ront auffi  à  donner  leur  confentement 
à  cette  propotltion  ,  pour  n'en  plu( 
douter.  Mais,  un  tel  confentement, 
donné  à  une  propoiiiiondèsqu'on  l'en- 
tend pour  la  première  fois,  ne  prouve 
pas  plus  que  les  idées  qu'elle  contient 
iom innées i  qu'il  prouve  qu'unaveugle 
de  natfTance ,  à  qui  on  lèvera  demain  les 
cataraâes  ,  avoit  des  idées  innées  du 
foleil,  de  la  lumière,  du  fafran  ou  du 
jaune,  parce  que  dès  que  fa  vue  fera 
éclaircie,  il  ne  manquera  pas  de  donner 
fon  confentement  à  ces  deux  propofi- 
tions  :  le  foleil  eji  lumineux  f  lejafrantfi 
jaune.  Or,  fi  un  tel  confentement  ne 
prouve  point  que  les  idées  dont  ces 
propofitions  font  compofées  foient  in- 
nées, il  prouve  encore  moins  que  ces 
propofitions  le  foient.  Quefi  quelqu'un 
a  des  idées  innées,  je  feroîs  bien-ai" 
qu'il  voulût  prendre  la  peine  de  ■ 
dire  quelles  font  ces  idées,  &  combï^ 
il  en  connoît  de  cette  efpece. 
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Il  fCy   a  point  df  idées  innées  dans  U 

mémoire» 

§.  xo.  A  quoi  j'ajouterai  que  s'il  y 
a  des  idées  innées ,  qui  foient  dans 
rcfprit,  fans  que  refprit  ypenfcac- 
tuellementy  il  faut,  du  moins  ,  qu'elles 
foienc  dans  la  mémoire ,'  d'où  elles  doi* 
vencêcre  cirées  par  voie  de  réminif^ 
cence,  c'eft-à-dire,  être  connues ^  lotÇ* 
qu'on  en  rappelle  le  fouvenir,  comme 
autant  de  perceptions  qui  ont  été  aupa* 
ravant  dans  Tame ,  à  moins  que  la  ré- 
minifcence  ne  puifle  fubfifter  fans  rémi« 
nifcence.   Car  ,  fe  reflbuvenir  d'une 
chofe,  c'eft  l'apperce voir  par  mémoire 
ou  par  une  conviâion  intérieure ,  qui 
nous  fiiflè  fencir  que  nous  avons  eu  au- 
paravant une  connoiflance  ou  une  per- 
ception particulière  de  cette  chofe.  Dans 
cela, toute  idée,  qui  vient  dans  l'efprit, 
ell  nouvelle  ,  &  n'efl  point  apperçue 
par  vole  de  réminifcence;  car,  cette 
perfuafioQ  où  l'on  eft  intérieurement 
qu'une  telle  idée  a  été  auparavant  dans 
notre  efprit,  eft  proprement  ce  qui  dif- 
cingue  la  réminifcence  de  toute  autre 
manière  de  penfer.  Toute  idée  que  Tef* 
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prit  n'a  jamais  apperçue,  n'a  jamais  été 
dans  refprit;  &  toute  idée  qui  eft  dans 
l'elprit,  eft,  ou  une  perception  aAuelle» 
ou  bien,  ayant  été  ai^lueiiement  apper- 
çue ,  elle  eft  en  telle  forte  dans  l'efpric 
qu'elle  peut  redevenir  une  perception 
aâuelle  par  le  moyen  de  la  mémoire. 
Lorfqu'il  y  a  dans  l'efprit  une  percep- 
tion aâuelle  de  quelqu'idée  fans  mé- 
moire, cette  idéeparoît  toui-à-faic  nou- 
velle à  l'entendement  :  &  lorfque  la 
mémoire  rend  quelque  idée  aduelle- 
ment  préfente à  l'efprit,  c'eft  en  faifant 
ientir  intérieurement  que  cette  idée  a 
été  aituellemcnt  dans  l'efprit,  Scqu'ell» 
ne  lui  étoit  pas  tout-à-fait  inconni  " 
J'en  appelle  a  ce  que  chacun  obferi 
en  foi-même,  pour  favoir  fi  cela  n'eft 
pas  ainfi  ;  &  je  voudrois  bien  qu'on  me 
donnât  un  exemple  de  quelque  idée, 
prétendue  innée ,  que  quelqu'un  pût 
rappeler  dans  fon  efprit  comme  une  idée 
déjà  connue,  avant  que  d'en  avoir  reçu 
aucune  imprelTion  par  les  voies  donc 
nous  parlerons  dans  la  fuite  ;  car,  en- 
core un  coup,  fans  ce  fcntiment  inté- 
rieur d'une  perception  qu'on  ait  déjà 
eue,  il  n'y  a  point  de  rémioifcfnce,  & 
oo  ne  iauioîc  dire  d'aucune  idée-  qui 
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jVieni  dans  l'efprîc  fans  cette  coavidtion'l 
qu'on   s'en  reiTouvienne ,    ou    qu*ell6] 
forte  de  la  mémoire  ,   ou  qu'elle  J'oiel 
dans  l'erprit  avant  qu'elle  commence  i 
de  fe  montrer  atiluellement    à  nous,  I 
'Lorfqu'une  idée  n'eft  pas  aduellemenC  | 
préfente  à  l'efprit  ou  en  rcferve,  pour  1 
ainfidire,  dans  la  mémoire,  elle  n'eft  i 
point  du  tout  dans  l'efprît  ,  &  c'eftJ 
comme  fielle  n'y  avoir  Jamais  été.  Sup^l 
polbns  an  enfant  qui  ait  i'ufagc  de  fei 
'yeux  jufqu'à  ce  qu'il  connoilfe  &  diP- 
ri ligue  les  couleurs,  mais  qu'aloisles 
les  cacaraiîles,  venant  à  fermer  l'enirée 
à  la  lumière,  il  foie  quatance  ou  ciii- 
quanieansfansrienvoir  abfolument,  âz 
que  pendant  tout  ce  tcms-Ià  il  perde  en- 
tièrement le  fou  venir  des  idées  descou»r| 
Jcurs  qu'il  avoit  eues  auparavant.C'étoîi^l 
là  juftemen:  le  cas  où  le  trouvoic  un 
aveugle  auquel  j'ai  parlé  une  fois ,  qui , 
dès  l'enfance,  avoît  été  privé  de  la  vue 
par  la  petite  vérole  ,  &  n'avoit  aucune 
idée  des  couleurs ,    non   plus  qu'un 
aveugle  né.  Je  demande  fi  un  homme, 
dans  cet  état  là,  a  dans  l'efprît  quelque 
idéedes  couleurs ,  plutôtqu'un  aveugle 
né?  Je  ne  crois  pas  que  perfonne  dife 
que  l'un  ou  l'autre  en  aient  abfolument 
iome  I,  M 
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aucune.  Mais, qu'on  levé  hs  cataraâes 
decelui  qui  eÂ devenu  aveugle,  il  aura 
de  nouveau  des  idées  des  couleurs  ^ 
qu'il  ne  fe  fouvienc  nullement  d'ajvoir 
eues  :  idées  que  la  vue  qu'il  vient  de 
recouvrer,  fera  palTer  dans  Ton  efprit ^ 
fans  qu'il  foie  convaincu  en  lui-même 
de  les  avoir  connues  auparavant  :  après 
quoi  y  il  pourra  les  rappeler  &.  fe  \e% 
rendre  comme  préfentes  à  l'efprir  au 
milieu  des  ténèbres.  Et  c'eit  à  l'égard 
de  toutes  ces  idées  des  couleurs  qu'on 
peut  rappeler  dans  refpric ,  quoiqu'elles 
ne  foient  pas  préfences  aux  yeux,  qu'on 
dit  qu'étant  dans  la  mémoire  elles  font 
auflî  dans  Tefprit.  D'où  je  conclus:  que 
toute  idée  qui  efl  dans  Tefpritjfans  être 
aûuellement  préfenre  à  Tefprit,  n'y  eft 
qu'en  tant  qu'elle  ell  dans  la  mémoire  : 
que  n  elle  n*efl  pas  dans  la  mémoire, 
elle  n'efl  point  dans  l'efprit;  &  que  fi 
elle  eft  dans  la  mémoire,  elle  ne  peut 
devenir  aûuellement  préfente  àl'efpriti 
fans  une  perception  ,qui  fafl'e  connoître 
que  cette  idée  procède  de  la  mémoire  j 
c'efl-à  dire,  qu'on  l'aauparavantconnue, 
&  qu'on  s'en  relfouvient  préfentement» 
Si  donc  il  y  a  des  làé^sinnées ^  elles  doi- 
vent être  dans  la  mémoire/ ou  bien  on 
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ne  fauroic  dire  qu'elles  foient  dans  l'ef- 
pric;  &  fi  eîlet  font  dans  la  mémoire, 
elles  peuvent  ttre  retracées  à  i'cfpriB  i 
fans    qu'aucune  impreflioii   extcrieufd  1 
précède;  Se  toutes  les  Ibis  qu'elles  fo'i 
préfentent  à  i'efprit ,   elles  produifene  I 
un   fentiment  de  réminif^-ence,  c'eit-i*! 
à-dire,  qu'elles  portent  avec  elles  unell 
perception  qui  convainc  incétieuremcnc*  J 
*efprit,  qu'elles  ne  lui  font  pas  entié-J 
«ment  nouvelles.  Telle  étant  Jadiffé-'-j 
rence  qui  fe  trouve  condaminent  entre  i 
ce  qui  eft  &  ce  qui  n'eff  pas  dans  la  mé*.! 
moire  ou  dans  I'efprit,  tout  ce  qui  n'eft  r 
pas  dans  la  mémoire  e(l  regardé  comme,  j 
une chofe entièrement  nouvelle,  &qutj 
étoit  auparavant  cout-àTait  inconnue,:! 
lorfqu'il  vient  àfe  préfenter  à  I'efprit  :■] 
au  contraire,  ce  qui  eft  dans  la  mé^^j 
moire  ou  dans  I'efprit  ne  paroît  poir 
nouveau  ,  lorfqu'il  vient  à  paroîtrepa 
l'intervention   de  la   mémoire  ;  mair 
I'efprit  le  trouve  en  lui-même,  Sccon-*"! 
noît  qu'il  y  étoit  auparavant.  On  peuei 
éprouver  par-lâ  s'il  y  a  aucune  idée  danf  ^ 
I'efprit  avant  l'imprefllon  faite  pzr/in-^ 
fation  ou  par  réflexion.  Du  refte ,  je  vou-| 
drois  bien  voir  un  homme  qui,  étanr 
parvenu  à  l'âge  de  raifon,  ou  dans  quel- 
M  i 
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que  autre  tems  que  ce  foit ,  fe  reflba- 
vînt  de  quelqu'une  de  ces  idées  qu*on 
prétend  être  innées  ;  &  auquel  elles 
n'auroient  jamais  paru  nouvelles  depuis 
(a  naiflance.  Que  fi  quelau'un  prétend 
foutenir  qu'il  y  a  dans  Pefprit  des  idées 
qui  ne  font  pas  dans  la  mémoire  ^  je  le 
prierai  de  s'expliquer ,  &  de  me  éûre 
comprendre  ce  qu'il  entend  par-là. 

les  principes  quon  veut  faire  pafferpour 
innés  j  ne  le  font  pas  parce  quils 
font  de  peu  d*ufage  ou  d*une  évidence 
peu  fenfiblCn 

§.  21.  Outre  ce  que  j'ai  déjà  dît,  il 
y  a  une  autre  raifon  qui  me  fait  douter 
fi  ces  principes,  que  je  viensd'examincr, 
ou  quelqu'autre  que  ce  foit ,  font  véri* 
tablcment  innés.  Comme  je  fuis  pleine- 
ment convaincu  que  Dieu ,  qui  eft  in- 
finiment fage,  n'a  rien  fait  qui  ne  foie 
parfaitement  conforme  à  fon  infinie  fa- 
gefic  9  je  ne  faurois  voir  pourquoi  l'on 
dcvroit  fuppofer  que  Dieu  imprime 
certains  principes  univerfels  dans  l'ame 
des  hommes  ^  puifque  Us  principes  de 
fpéculation  quon  prétend  itre  innés  ,  ne 
font  pas  d'un  fort  grand  ufage ,    ^  que 
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ceux  qui  concernent  la  pratique  ne  font 
point  êvidens  par  eux-mêmes  ■  &  que  les 
uns  ni  les  aunes  ne  peuvent  être  dijlingue's 
de  quelques  autres  ve'rieés  qui  ne  font  pas 
reconnues  pour  innées.  Car,  pourquoi 
Dieu  auroit-ii  gravé  de  l'on  propre 
doigt,  dansTame  des  hommes,  desca- 
raâeres  qui  n'y  paroilîènt  pas  plus  net- 
tement que  ceux  qui  y  font  introiluiti 
dans  la  fuite ,  ou  qui  même  ne  peuvent 
être  diftinguês  de  ces  derniers  ?  Que  (i 
quelqu'un  eft  perfuadé  qu'il  y  a  eflcc- 
tivemenc  des  idées  &  des  propofitions 
innées,  qui ,  parleur  clarté  Si.  leuruti- 
lité,  peuvent  être  diftinguces  de  tout 
ce  qui  vient  de  dehors  dans  l'efprit,  âc 
donc  on  a  une  connoiflance  acquife ,  il 
n'aura  pas  de  peine  à  nous  dire  quelles 
font  ces  propofitions  &  ces  idées,  & 
alors  tout  le  monde  fera  capable  de 
juger  fi  elles  font  véritablement  innées 
ou  non.  Car,  s'il  y  a  de  telles  idées 
qui  foient  vifiblement  différentes  de 
toute  autre  perception  ou  connoiflance, 
chacun  pourra  s'en  convaincre  par  lui- 
même.  J'ai  déjà  parlé  del'évidencedes 
ouximcs  qu'on  fuppofe  innées  ;  &  j'au- 
rai occafion  de  parler  plus  au  long  de 
Jeur  utilité. 

M3 
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La  différence  des  découvertes  que  font  les 
hommes  j  dé/end  du  différent  ufagc 
qu^ ils  font  de  leurs  facultés. 

§.  22.  Pour  conclure  :  il  y  aquelques 
idées  qui  fe  préfencent  d*abord  comme 
d^elles  -  mêmes  à  rencendement  de  tous 
les  hommes,  &  certaines  vérités  qui 
réfultent  de  quelques  idées,  dès  que 
Tefpric  joint  ces  idées  enfemble  pour 
en  faire  des  propofitions.Ii  y  ad'autres 
vérités  qui  dépendent  d'une  fuited'idées 
dirpofées  en  bon  ordre  ,  de  Texaâe 
comparaifon  qu'on  en  fait  ^  &  de  cer- 
taines déduâions  faites  avec  foin,  fans 
3uoi  l'on  ne  peut  les  découvrir,  ni  leur 
onner  fon  confentement.  Cenaines 
vérités  de  la  première  efpece  ont  été 
regardées  mal-à-propos  comme  innées , 
parce  qu'elles  font  reçues  généralement 
&  fans  peine.  Mais  la  vérité  eft,  que 
les  idées,  quelles  qu'elles  foient ,  ne 
font  pas  plus  nées  avec  nous,  que  les 
arts  &  lesfciences,  quoiqu'il  y  en  ait 
efTeâivement  quelques-unes  qui  fe  pré* 
fentent  plus  aifement  à  notre  efprit  que 
d'autres,  &  qui ,  par  conféquent,  font 
plus  généralement  reçues,  oien  qu'au 
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reAe  elles  ne  viennent  à  notre  connoif- 
fance,  qu'en  conféquence  de  i'ufage 
que  nous  faifons  des  organes  de  notre 
corps  &  des  facultés  de  notre  ame; 
Z)ieu  ayant  donne  aux  hommes  des  facultés 
à  des  moyens  pour  découvrir ^  recevoir  & 
retenir  certaines  vérités,  félon  qu^ïls  fe 
fervent  de  ces  facultés  &  de  ces  moyens 
dont  il  les  a  pourvus.  L'extrême  diffé- 
rence qu'on  trouve  entre  les  idées  des 
hommes ,  vient  du  différent  ufage  qu'ils 
font  de  leurs  facultés.  Les  uns,  rece- 
vant les  chofes  fur  la  foi  d'autrui,  (  & 
ceux-là  font  le  plus  grand  nombre)  abu- 
fent  de  ce  pouvoir  qu'ils  ont  de  donner 
leurconfentement  à  telle  ou  telle  chofe, 
en  foumettanc  lâchement  leur  efprit  à 
l'autorité  des  autres,  dans  des  points 
qu'il  efl  de  leur  devoir  d'examiner  eux- 
mêmes  avec  foin  ,  au  lieu  de  les  rece- 
voiraveuglémciitavecunc  foi  implicite. 
D'autres  n'appliquent  leur  cfprit  qu'à 
un  certain  petit  nombre  de  chofes  dont 
ils  acquièrent  une  aflez  grande  connoif- 
fance  i  mais  ils  ignorent  toute  autre 
chofe,  pour  ne  s'être  jamais  attachés  à 
d'autres  recherches.  Ainfirienn'eflplus 
Certain  que  cette  vérité  ,    trois  angles 
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d'un  triangle  font  égaux  à  deux  drol 
Elle  eft  ,  non  feulemeni  rrès-certaine 
mais  même  plus  évidente ,  à  mon  âvts , 
queplufieurs  decespropofîtions,  qu'on 
regarde  comme  des  principes.  Cepen* 
dant ,  il  y  a  des  millions  d'hommes ,  qui , 
quoiqu'habiles en  d'autres  chofes,  igno- 
rent entièrement  celle  là,  parce  qu'ils 
n'ont  jamais  appliqué  leurelprit  à  l'exa- 
men de  ces  Ibrtes  d'angles.  Û'ailleurs , 
celui  qui  connoît  très- certainement 
cette  propoficion,  peut  néanmoins  igno- 
rer entiéremenc  la  vérité  de  plulîeurs 
autres  propoliiions  de  mathématique , 
qui  Ibnt  aufU  claires  &  aufli  évidentes 
que  celle-là  ,  parce  qu'il  n'a  pas  pouOe 
fes  recherches  jurqu'à  l'examen  lie 
ces  vérités  maihcmatiques.  La  mêi 
choie  peut  arriver  à  l'égard  des  idi 
que  nous  avons  de  Dieu  ;  car,  quoi  _ 
qu'il  n'y  ait  point  de  vérité  que  l'homme 
puifle  connoicre  plus  évidemment  par 
lui-même  que  l'exiftence  de  Dieu  ;  ce- 
pendant, quiconque  regardera  les  cho- 
fes  de  ce  monde,  lélon  qu'elles  fervent 
à  fes  plaifirs  &  au  contentement  de  (es 
pafiïons,  fans  fe  mettre  autrement 
peine  d'ea  rechercher  les  caufes , 
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diverfes  fins ,  &  l'admirable  difpolition, 
pour  s'attacher  avec  foin  à  en  cîrer  les 
conféquencesquien  naiflcnc  naturelle- 
ment, un  tel  homme  peut  vivre  long- 
tems  fans  ivoir  aucune  idée  de  Dieu. 
Et  s'il  i'en  trouve  d'autres  qui  viennent 
à  mettre  cette  idée  dans  leur  tête  pour 
en  avoir  ouï  parler  en  converfation  , 
peut-être  croiront-ils  l'exiftence  d'un 
tel  Etre  :  mais,  s'ils  n'en  ont  jamais 
examiné  les  fondemeiis  ,  la  connoif- 
fance  qu'ils  en  auront  ne  fera  pas  plus 
parfaite  que  celle  qu'une  perfonne  peuc 
avoir  de  cette  vérité,  ies  crois  angUf 
a'ttn  triangle/ont  égaux  à  deux  dfoits  ;  s'il 
la  reçoit  fur  la  foi  d'autruï,  parla  feule 
raifun  qu'il  en  a  oui  parler  comme  d'une 
vérité  certaine  ,  fans  en  avoir  jamais 
examiné  lui  -  même  la  démonftration. 
Auquel  cas  ils  peuvent  regarder  l'exif- 
tence de  Dieu  comme  une  opinion 
probable  ;  mais  ils  n'en  votent  pas  la 
vérité,  quoiqu'ils  aient  des  facultés 
capables  de  leur  en  donner  unecon- 
noiflance  claire  &  évidente,  s'ils  les 
emploïoicni  foigneufement  à  cette  ré- 
cherche. Ce  qui  Ibit  dit  en  pafTant  pour 
montrer  comUen  nos  tonnoiffancts  dé' 
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gcndent  du  bon  ufag€  dcsfacêdtés  que*  la 
nature  nous  a  données  ;  Se  combien  peu 
elles  dépendent  de  ces  principes,  qu'on 
fuppofe  fans  raifon  avoir  été  imprimés 
^ansjrjamie  de  tous  le$  bommes  pour 
erre  la  règle  de  leur  conduite  :  prin- 
cipes que  tous  leshommesconnoitroitnt 
neceflairement  s'ils  étoient  dans  leur 
jefprit,  ou  qui^  leur  étant  inconnus ,  y 
feroient  fort  inutilement*  Orijpuifque 
xous  les.  hommes  ne  les  connoifllent  pas , 
,^;^e  peuvent  même  les  diftinguec  des 
autres  vérités  j  dont  la  connoiflance 
leur  vient  certainement  de  dehors  , 
nous  fommes  en  droit  de  conclure  qu'il 
n*y  a  point  de  tels  principes. 

Les  hommes  doivent  penfer  &  connoître 
les  xhojes  par  eux-mêmes. 

,  §.  23.  Je  ne  faurois  dire  à  quelles 
cenfures  je  puis  m'être  ezpofé^  en  ré* 
voquant  en  doute  qu'il  y  ait  des  prin* 

.cipes  innés;  &  fi  on  ne  dira  poiiit  que 
je  ren  verfe  ^r-là  les  anciens  fondemens 

.df  Ja  connpiflfànce  &  de  la  certitude: 
piaisy  je  crois  du  moins  que  laméthode 
que  j'ai  fui  vie  ^  étant  conforme  à  la 
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vérité  ,  rend  ces  fondemens  plus  iné- 
branlables. Une  autre  chute,  dont  je 
liiis  fortement  perluadé,  c'eft  que  dans 
le  difcours  luivanc,  je  ne  me  fuis  point 
fait  une  attaire  d'abandonner  ou  de  fui- 
vre  l'autorité  de  qui  que  ce  foit.  La  vé- 
rité a  été  mon  unique  but  :  partout  oîi 
ede  a  paru  me  conduire,  je  l'ai  fuivîe 
fans  aucune  prévention  ,  &  fans  me 
mettre  en  peine  fi  quelqu'autre  avoic 
fuivi  ou  non  le  même  cbemin.  Ce  n'efl 
pas  que  je  n'aie  beaucoup  de  refped 
pour  les  fentimens  des  autres  hommes; 
mais,  la  vérité  doit  être  refpedêe  par- 
deHus  tout  ;  &  j'efpere  qu'on  ne  me 
taxera  pas  de  vanité  (î  je  dis  que  nous 
ferions  peut-être  de  plus  grands  progrès 
dans  la  connoifTance  deschofes,  Il  nous 
allions  à  la  fource  ,  je  veux  dire  à  l'exa- 
men des  chofes  mêmes,  &  que  nous  nous 
ËlTïons  une  affaire  de  cherclier  la  vérité 
en  fuivant  nos  propres  penfées  ,  plutôt 
que  celles  des  autres  hommes.  Car,  je 
crois  que  nous  pouvons  efpérer  avec 
autant  de  fondement,  de  voir  parles 
yeux  d'autrui ,  que  de  connoître  les 
chofes  par  l'entendemenc  des  autres 
hommes.  Plus  nous  connoilTons  la  vé- 
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rite  &  la  raifon  par  nous-mêmes  ,  plufl 
nos  connoilTances  font  réelles  &  vérii 
tables.    Pour   les  opinions  des  au 
hommes,  fi  elles  viennent  à  rotiler 
rtotter  ,  pour  ainfi  dire ,  dans  notre 
prit ,  elles  ne  contribuent  en  rien 
nous  rendre  plus  intelligens,  quoiqi 
d'uilleurs  elles  foîent  conformes 
vérité.  Tandis  que  nous  n'embraffens 
ces  opinions  que  par   refpeft  pour  le 
nom  de   leurs  auteurs  ,  &  que  nous 
n'employons  point  notre  raifon  comme 
eux  à  comprendre  ces  vérités,  dont  la 
connoiflance  les  a  rendu  fi  illullres  dans 
le  monde  ,  ce  qui  en  eux  étoit  véritable 
fcience,  n'ell  en  nous  que  pur  enter* 
ment.  Ârijiou  étoit  fans  doute  un  très-  _ 
habile  homme  ,  mais  perfonne  ne  s'eft 
encore  avifé  de  le  iuger  tel ,  parce  qu'il 
embraflbit  aveuglément  &    foutenoic 
avec  confiance  les  fentimens  d'auiruî. 
Et  s'il  n'eft  pas  devenu  philofophe  en 
recevant  fans  examen  les  principes  des 
favans  qui  l'ont  précédé,  je  ne  vais 
que  perfonne  puiffe  le  devenir  par 
moyen-là.  Dans  les  fciences,  char 
ne  polfede  qu'autant  qu'il  a  de  conm 
fances  réelles,  dont  il  comprend  Ii 
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mêine  les  fondemens.  C'eft-là  fon  véri- 
table tréfor,  le  fonds  qui  lui  appartient 
en  propre  ,  &  dont  il  le  peut  dire  le 
maître.  Pour  ce  qui  eft  des  chofes  qu'il 
croit,  &  reçoit  fimplement  fur  la  foi 
d'autrui,  elles  ne  lauroient  entrer  en 
ligne  de  compte  :  ce  ne  font  que  des 
lambeaux  entièrement  inutiles  à  ceux 
qui  les  ramafTeiit,  quoiqu'ils  vaillent 
leur  prix  étant  joints  à  la  pièce  d'oùilt 
ont  été  détachés.  Monnoie  d'emprunt, 
toute  pareiile  à  ces  pièces  enchantées 
qui  paroiiTent  de  l'or  entre  les  mains  de 
celui  dont  on  les  recuit,  mais  qui  de- 
viennent des  feuilles  ou  de  la  cendre 
dès  qu'on  vient  à  s'en  fervir. 

D'oà  vient  l'opinion  qui  éiaiUc  det  prirti 
tipes  innés. 

§.  34.  Les  hommes  ayant  une  fois 
trouvé  certaines  propofitions  générales, 
qu'on  ne  fauroit  révoquer  en  doute  des 
qu'on  les  comprend  ,  je  vois  bien  que 
rien  n'éioic  plus  court  Se  plus  aifé  que 
de  conclure  que  ces  propolitions  étoient 
innets.  Cette  conclufion ,  u  ne  fois  reçue  » 
8  délivré  les  pareiTcux  de  la  peine  de 
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faire  des  recherches  fur  tout  ce  quiétoic 
déclaré  inné  y   &  a  empêché  ceux  qui 
doutoienc^  de  fonger  a  s'en  inftruire 
par  eux-mêmes.  D'ailleurs^  ce  n'eftpas 
un  petit  avantage  pour  ceux  quî-iont 
les  maîtres  &  les  doâeurs,  depoferf 
pour  principe  de  tous  les  principes ,  que 
Us  principes  ne  doiv^t  point  être  mis  en 
quejlion;  car,  ayant  une  fois  établi  qu'il 
y  2l  des  principes  innés  y  ils  mettent  leurs 
feâareurs  dans  la  néceflité  de  recevoir 
certaines  doârines  >   comme  innées  \ 
&  leur  ôtent,  par  ce  moyen,  l'ufage  de 
leur  propre  raifon  ,  en  les  engageant  à 
croire  &  à  recevoir  ces  doctrines  fur 
la  foi  de  leur  maître  fans  aucun  autre 
examen  :  de  forte  que  ces  pauvres  dif- 
ciples,  devenus  efcîaves  d'une  aveugle 
crédulité,  font  bien  plus  aifés  à  gou- 
verner,  &  deviennent  beaucoup  plus 
utiles  à  une  certaine  efpece  de  gens , 
qui  ont  TadreATe  &  la  charge  de  leur 
dider  des  principes,  &  de  fe  rendre 
maître  de  leur  conduite.  Or,  ce  n'eft 
pas  un  petit  pouvoir  que  celui  qu'un 
ïiomme  prend  fur  un  autre,  lorfqu'il  a 
l'autorité  de  lui  inculquer  tels  principes 
qu'il  veut ,  comme  autant  de  vérités 
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qu'il  ne  doit  jamais  révoquer  en  cloute  ^ 
&  de  lui  faire  recevoir  comme  un  prin- 
cipe  inné  tout  ce  qui  peut  fervir  à  Tes 
propres  fins.  Mais  fi,  au  lieu  d'en  ufer 
ainn.  Ton  eût  examiné  les  moyens  par 
où  les  hommes  viennent  à  la  connoif* 
fance  de  plufieurs  vérités  univerfeiles^ 
on  auroit  trouvé  qu'elles  fe  forment 
dans  l'efprit  par  la  confidération  exaâe 
deschofes  mêmes;& qu'on  les  découvre 

Î»ar  Tufage  de  fes  facultés ,  qui  ^  par 
cur  deflination  font  très-propres  à  nous 
faire  recevoir  ces  vérités  ,  &  à  nous  en 
faire  juger  droitement ,  fi  nous  les  ap- 
pliquons comme  il  faut  à  cette  re* 
cherche. 
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Gonclujîon. 

§.  ij.  Tout  le  deficin  que  je  i 
propofe  dans  le  livre  fuivant,  c'eft  d 
montrer  comment  l'entendement  prt 
cède  dans  cette  affaire.  Mais,  j'aver- 
tirai d'avance,  qu'afin  de  me  frayer  le 
chemin  à  la  découverte  de  ces  fonde- 
mens  ,  qui  font  les  feuls  ,  à  ce  que  je 
crois ,  fur  lefquels  les  notions  que  nous 
pouvons  avoir  de  nos  propres  connoïf- 
fances,  pu  iilenc  être  fol  idement  établies, 
j'ai  été  obligé  de  rendre  compte  des 
raifors  que  javois  de  douter  qu'il  y  ait 
des  principes  in/iej.  Et  parce  que,  parmi 
les  argumens  qui  combattent  ce  fenti- 
ment,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  font 
fondés  fur  les  opinions  vulgaires ,  j'ai 
Clé  contraint  de  fuppofer  plufieurs  cho'- 
fes  ,  ce  qu'on  ne  peut  guère  éviter  lorf- 
qu'on  s'attache  uniquement  à  montrer 
la  fauffeté  ou  l'inconfi (tance  de  quel,;ue 
fentiment  particulier.  Dans  les  contro- 
verfes,  il  arrive  la  même  chofc  que 
dans  le  fiége  d'une  ville  ,  où,  pourva 
que  la  terre ,  fur  laquelle  on  veut  dreflèr 
les  batteries  ,  foit  ferme,  on  ne  fe  met_ 


Jejjrlnc'tpejifiTzés.  Chkt.IÏÏ.  i8r 
point  en  peine  d'où  elle  eft  prife ,  ni  à 
qui  elle  appartient  i  fuflic  qu'elle  ferve 
au  befoin  préfent.  Maïs ,  comme  je  me 
propofe ,  dans  la  fuite  do  cet  ouvrage  , 
d'élever  un  bâiiment uniforme, &  dont 
toutes  les  parties  folent  bien  jointes  en- 
femblc,  autant  que  mon  expérience  & 
Jes  obfervations  que  j'ai  faites  me  le 
pourront  permettre,  j'efpere  de  leconf- 
truirc  de  telle  manière  fur  l'es  propres 
fondemcns ,  qu'il  ne  faudra  ni  piliers, 
ni  arc-boutans  pour  le  foucenir.  Que  li 
Ton  montre,  en  le  minant,  que  c'ert 
un  château  bâti  en  l'air  ,  je  ferai  du 
moins  en  forte  qu'il  foit  tout  d'une 
pièce,  &  qu'il  ne  puilTe  ètte  enlevéque 
tout  à  la  fois.  Au  refle  ,  j'avertirai  ici 
mon  ledeur  de  ne  pas  s'attendre  à  des 
démonltrations  încontellables,  à  moins 
qu'on  ne  m'accorde  le  privilège  que 
d'autres  s'attribuent  aflez  fouvent,  de 
fuppofer  mes  principes  comme  autant 
de  vérités  reconnues ,  auquel  cas  je  ne 
ferai  pas  en  peine  de  faire  auflj  des  dé- 
mon (Ira  tien  s. Tout  ce  que  j'ai  à  dire  en 
javeurdes  principes  fur  lefquels  je  vais 
fonder  mes  raifonnemens ,  c'ell  que  j'en 
appelle  uniquement  à  l'expérience  & 
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aux  obfervacions  que  chacun  peut  jfkîit 
par  foi-méme  fans  aucun  préjugé ,  pour 
iavoir  s'il  font  vrais  ou  faux  :  &cela 
fuffit  pour  une  perfonne  qui  ne  faic 
profeflion  que  d'expofer  hncéremenc 
&  librement  fes  propres  conjeâures 
fur  un  fujetaflfez  obfcur,  fans  autre 
deflTein  que  de  chercher  la  vérité  avec 
un  efprit  dépouillé  de  toute  préven* 
cion. 


Fin  du  livre  premier. 


ESSAI 

PHILOSOPHIQUE 

CONCERNANT 

L'ENTENDEMENT  HUMAIN. 

LIVRE     SECOND. 
DES    IDÉES. 

Chapitre    premier. 
Où  l'on  traite  des  idées  en  général 
ô  de  leur  origine;  &  où  l'on  exa- 
mine ,  par  occajion ,    fi  l'ame  de 
l'homme  penfe  toujours. 

Ce  quon  nomme  idée  ,    ejî    l'objet   di 
la  penfée. 


V>  H  A  Q  u  E  homme  érant  convaincu  en 
lui-même  qu'il  penfc ,  &  ce  ^ui  efl  dans 
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fon  efprit  lorfqu'il  penfe ,  étant  dés 
idées  qui  Toccupenc  aâuelletnent ,  il 
eft  hors  de  douce  que  les  hommes  ont 
plufieurs  idées  dans  refpric^  conmie 
celles  qui  font  exprimées  par  ces  mots  ; 
blancheur ,  dureté ,  douceur^  pcnféc^  mou^ 
vemene,  homme ^  éléphant ^  armée,  meuT" 
tre ,  &  plufieurs  autres.  C^la  pofé  ,  la 
première  chofe  qui  fe  préfence  à  exa- 
miner, c'eft  comment  l'homme  vient  à 
avoir  toutes  ces  idées  ?  Je  fais  que  c*e(l 
iinfentiment  généralement  établi,  que 
tous  les  hommes  ont  des  idées  innées  ^ 
certains  caraâeres  originaux  qui  ont 
été  gravés  dans  leur  ame  dès  le  premier 
moment  de  leur  exiftence.  J'ai  déjà 
examiné  au  long  ce  fentiment  ;  &  je 
m'imagine  que  ce  que  j'ai  dit^  dans  le 
livre  précédent,  pour  le  réfuter,  fera 
reçu  avec  beaucoup  plus  de  facilité  , 
lorfque  j'aurai  fait  voir  d'où  Tenten- 
dement  peut  tirer  toutes  les  idées  qu'il 
a,  par  quels  moyens  &  par  quels  degrés 
elles  peuvent  venir  dans  Tefprit  ;  fur 
quoi  j'en  appellerai  à  ce  que  chacun  peut 
obfcrver  &  éprouver  en  foi  même. 
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Toutes  les  idées  viennent  par  fenjation 
ou  par  réflexion. 

$•  2.  Suppofons  donc  qu'au  com- 
mencement Tame  eft  ce  qu'on  appelle 
une  table  rafe{i) ,  vuide  de  tous  carac- 
tères f  fans  aucune  idée  quelle  qu'elle 
foh  :  comment  vient- elle  à  recevoir 
de$  idées  ?  Par  quel  moyen  en  acquiert- 
elle  cette  prodigieufe  quantité  que  l'ima- 
ginacion  de  Thomme  ,  toujours  agif- 
fante  Se  fans  bornes ,  lui  préfente  avec 
une  variété  prefque  infinie  ?  D  où  puife- 
t-elle  tous  ces  matériaux ,  qui  fonc 
commele fonds  de  tous  fes  raifonnemens 
&  de  toutes  ks  connoiflances  ?  A  cela 
je  réponds  en  un  mot  de  V expérience  : 
c'eft-Ià  le  fondement  de  toutes  nos  con- 
noiflâncçs  ;  &  c'eft  de-là  qu*elles  tirent 
leur  première  origine.  Les  obfervations 
que  nous  faifons  fur  les  objets  extérieure 
&ftnnbles,  ou  fur  les  opérations  inté- 
rieures de  notre  ame ,  que  nous  apper^ 
cevons ,  &  fur  lef quelles  nous  refléchijfons 
nous-mêmes ,  fournirent  à  notre  ejprit  les 
matériaux  de  toutes  fes  penfées.  Ce  font-là 

(1)  Tabolt  nOi. 
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les  deux  fources  d'où  découlent  toutes 
les  idées  que  nous  avons  ^  ou  que  nous 
pouvons  avoir  naturellement. 

Objets  de  la  fenfation  ,  première  fource 

de  nos  idées, 

§•  3 .  Et  premièrement  nos  fens  étant 
frappés  par  certains  objets  extérieurs  ^ 
font  entrer  dans  notre  ame  plufieurs 
perceptions  diftinâes  des  chofes,  félon 
les  diverfes  manières  dont  ces  objets 
agiffent  fur  nos  fens.  C'eft  ainfi  que  nous 
acquérons  les  idées  que  nous  avons  du 
blanc  ^  dw  jaune  ^  du  chaud,  du  froid  y  du 
dur  y  du  mou  y  du  doux,  de  Vamer,  &  de 
tout  ce  que  nous  apppelons  qualités  fen- 
Jibles.   Nos  fens,  dis -je,  font  entrer 
toutes  ces  idées  dans  notre  ame,  par 
où  j'entends  qu'ils  font  paflTer  des  objets 
extérieurs  dans  famé,  ce  qui  y  produit 
ces  fortes  do  perceptions.  Et  comme  cette 
grande  fource  de  la  plupart  des  idées 
que  nous  avons ,  dépend  entièrement 
de  nos  fens,  &  fe  communique  à  l'en- 
tendement par  leur  moyen  ^  je  l'appelle 
fenfation. 
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Les  opérations  de  notre  efprit  ,    autre 

fource  d'idées. 

§•  4.  L'autre  fource ,  d'où  l'encen- 
dément  vient  à  recevoir  àts  idées  j  c'eft 
la  perception  des  opérations  de  notre 
ame  fur  les  idées  qu'elle  a  reçues  par 
les  (tns  :   opérations  qui^  devenant 
l'objet  des  réflexions  de  Tame  j  produi- 
fencdans  Tentendehlent  une  autre  efpece 
d'idées  )  que  les  objets  extérieurs  n'au- 
roient  pu  lui  fournir  :  telles  que  fonc 
les  idées  de  ce  qu'on  appelle  apperce* 
voir,  penfer^  douter j  croire,  raifonner^ 
connoùre,  vouloir ,  &  toutes  les  diffé- 
rentes aâions  de  notre  ame ,  de  l'exil^ 
tence  defquelles ,  étant  pleinement  con-- 
vaincus  parce  que  nous  les  trouvons  en 
nous-mêmes  ,  nous  recevons  par  leur 
moyen  des  idées  auffi  diftinâes   que 
celles  que  les  corps  produifent  en  nous 
lorfqn'ils  viennent  à  frapper  nos  fens. 
Ce(l-là  une  fource  d'idées  que  chaque 
homme  a  toujours  en  lui-même;  &, 
quoique  cette  faculté  ne  foit  pas  un  fens, 
parce  qu'elle  n'a  rien  à  faire  avec  les 
objets   extérieurs  ,    elle  en  approche 
beaucoup^  &le  nom  de  fens  intérieur  ne 
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lui  conviendxojc  pas  mal.  Mais  ^  comme 
j'appelle  l'autre  fource  de  nos  idées 
Jcnjation^  je  nommerai  celle-ci  r^^;cio/r, 
parce  que  l'ame  ne  reçoit  par  Ton  moyen 
que  les  idées  au*elle  acquiert  en  réflé- 
diiiTant  fur  les  propres  opérations. 
C'eft  pourquoi,  je  vous  prie  de  remar- 
quer que,  dans  la  fuite  de  ce  difcours» 
j'entends  par  réflexion  la  connoiflance 
que  l'ame  prend  de  fes  différentes  opé* 
rations ,  par  oii  l'entendement  vient  à 
s'en  former  des  idées.  Ce  font-là,  à 
mon  avis  ,  les  feuls  principes  d'où 
toutes  nos  idées  cirent  leur  origine  ; 
{avoir,  les  chofes  extérieures  &  maté- 
rielles qui  font  les  objets  de  {^fenfation^ 
&,\ts  opérations  de  notre  efprit,  qui 
font  les  objets  de  la  rç^Z^Afio/i.  J'emploie 
ici  le  mot  è^ opération  dans  un  fens  éten- 
du, non-feulement  pour  lignifier  les 
aâions  de  Tame  concernant  fes  idées  ; 
mais  encore  certaines  paffîons  qui  font 
produites  quelquefois  par  ces  idées, 
comme  le  plaiHr  ou  la  douleur  que 
caufe  quelque  penfée  que  ce  foit. 


Toutes 


idées  viennent  de  l'une  de 
ces  deux  fou 
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avoir  abfolumenc  aucune  idée  ,  qui  ne 
lui  vienne  de  l'une  de  ces  deux  fources. 
Les  objeu  extérieurs  fournijfent  à  l'efprit 
tel  idées  des  tjuaHiês  fenfihles ,  c'eft-à- 
dire,  toutes  ces  différentes  perceptions 
que  ces  qualités  produifent  en  nous  -.Sz 
l'efprit  fournit  à  l'entendement  les  idées  de 
fcspropres  opérations.  Si  nous  faifons  Une 
exaâe  revue  de  toutes  ces  idées ,  &  de 
leurs  différens  modes,  combinaiforis  & 
relations,  nous  trouverons  <)ue  c'e/l  à 
quoi  fe  réduifent  toutes  nos  idées;  & 
que  nous  n'avons  rien  dans  l'efprit  qui 
n'y  vienne  par  l'une  de  ces  deux  voies. 
Que  quelqu'un  prenne  feulement  la 
peine  d'examinet  fes  propres  penfécs, 
&  detbuillerexa'ftement  dansfonefprit 
pour  confidérer  tout  ce  qui  s'y  pafle  ;  & 
qu'il  me  dife,  après  cela  d  toutes  les 
idées  originales  qui  y  font,  viennent 
d'ailleurs  que  des  objets  de  fes  fens,oti 
des  opérations  de  fon  ame,  conlîdérés 
comme  des  objets  de  la  réflexion  qu'elle 
fait  fur  les  idées  qui  lui  font  venues  par 
lame  J.  H 
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\ts  fens.  Quelque  grand  amas  de  cos- 
ii^>iflances  qu'ily  détouvrè,  il  velfa,  je 
xn'aflfure,  après  y  avoir  bien  penfé^  qu'// 
fia  d'autres  idées  dans  Vefprit ,  que  celles 
qui  y  ont  été  produites  par  ces  deux  voies; 
quoique  peut-être  combinées  6c  dé- 
tenues par  l'entendement  avec  une 
variété  infinie,  comme  nous  le  verrons 
dtos  la  fuite. 

Ce  qu'on  peut  obferver  dans  les  enfans» 

§•  6.  Quiconque  confîdérera  avec 
attention  l'état  où  fe  trouve  un  enfant 
dès  qu*il  vient  au  monde ,  n'aura  pas 
grand  fujet  de  fe  figurer  qu'il  ait  dans 
l'efprit  ce  grand  nombre  d'idées  qui 
font  la  matière  des  connoiflfànces  qu'il 
a  dans  la  fuite.  Ce(t  par  degrés  qu'il 
acquiert  toutes  ces  idées  :  &  quoique 
celles  des  qualités  qui  font  le  plus  ex- 
pofées  à  fa  vue  ôc  qui  lui  font  le  plus 
familières ,  s'impriment  dans  fon  ef- 
prit ,  avant  que  la  mémoire  commence 
de  tenir  regiflre  du  tems  &  de  l'ordre 
des  chofes  ,  il  arrive  néanmoins  aflfez 
fouvent  que  certaines  qualités  peu 
communes  fe  préfentent  (i  tard  à  l'ef- 
prit p  qu'il  y  a  peu  de  gens  qui  ne 
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puidenc  rappeler  le  fouvenir  du  tems 
auquel  ils  uni  commencé  à  les  con- 
noicre  :  &  fi  cela  en  valoir  la  peine, 
il  eft  cercain  qu'un  enfant  pourroit  étr( 
conduit  de  telle  forre  qu'il  atiroit  foiG 
peu  d'idées,  même  des  plus  commum 
avanrque  d'être  homme  fait.  M;ii5  tous 
ceux  qui  viennent  dans  ce  monde» 
étant  d'abord  environnés  de  corps  qui 
ftappenc  leurs  fens  concinuellement  & 
cndifférenres  manières,  une  grande  di- 
verlîté  d'idées  le  trouvent  gravées  dans 
J'aoïedes  enfans,  foie  qu'on  prenne  foin 
Je  leur  en  donner  la  connoiirance  ou, 
non.  La  lumière  <Sc  les  couleurs  fonç 
toujours  en  état  de  faire  impreflion  par- 
toutoù  l'œil  e(l ouvert  pour  leur  donner 
entrée.  Les  fons  ,  &  certaines  qualités 
qui  concernent  l'atcouchement  ,  na 
manquent  pas  non  plus  d'agir  fur  les 
lens  qui  leur  font  propres,  &  de  s'ou- 
vrir un  pallâge dans  l'ame.  Jecrois  pour- 
tant qu'on  m'accordera  fans  peine  que 
fi  un  enfant  écoit  retenu  dans  un  lieu  ofi 
il  ne  vît  que  du  blanc  &  du  noir ,  juf- 
qu'àce  qu'il  devînthomme  fait,  il  n'au- 
roit  pas  plus  d'idée  de  l'écarlate  ou  du 
vert,  que  celui  qui,  dès  fon  enfance^ 
N  z 
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ii*a  jamais  goûté  ni  huître  ni  (i)ananaSf 
connoit  le  goût  particulier  de  ces  deux 
chofes. 

tes  hommes  reçoivent  plus  ou  moins  de 
ees  idées  j  félon  que  différens  objets  fi 
préfentcnt^à  eux. 

$•  7*  Par  conféquent ,  les  hommes 
feçoivept  de  dehors  plus  ou  moins 
d'idées  fimples ,  félon  que  les  objets  , 
qui  fe  préfentent  à  eux»  leur  en  four- 
lûfTent  une  diverfîcé  plus  ou  moins 
gcande  ^  comme  ils  en  reçoivent  audi 
des  opérations  intérieures  de  leur  efprit, 
félon  qu'ils  y  réfléchiflfèntplus  ou  moins. 
Car  I  quoique  celui  qui  examine  les 
opérations  de  fonefprit,  ne  puifle qu'en 
avoir  des  idées  claires  &  diftinâes ,  il 
eft  pourtant  certain ,  que  s'il  ne  tourne 
pas  fes  penfées  de  ce  côté-là ,  pour  faire 
une  attention  particulière  fur  ce  qui  fe 
pafle  dans  fon  ame,  il  fera  aufli  éloigné 


(i)  L*an  des  veilleurs  fruits  des  Indes,  sirezfeiii- 
bltble  \  une  pomme  de  Pin  paf  la  figure  :  telation  du 
Voyage  de  M.  de  Geanei,  page  f  9  ,  de  l'ëditio» 
é'Am&ecdam. 
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d'avoir  des  idées  difliniftes  de  toutes 
le*  opérations  de  Ton  ei'prit  j  que  celui 
qui  prétendroit  avoir  toutes  les  idées 
particulières  qu'on  peut  avoir  d'un  cer- 
tain payfageoudes  parties  &des  divers 
mouvemens  d'une  horloge,  fans  avoic 
jamais  jeté  les  yeux  furce  "payfage  ou 
fur  cette  horloge  ,  pour  en  confidérer 
exaâement  toutes  les  parties. L'horloge 
ou  le  tableau  peuvent  être  placés  d'une 
telle  manière ,  quoiqu'ils  fe  renconrrent 
rous  les  jours  fur  fon  chemin  j  il  n'aura 
que  des  idées  fort  confufes  de  toutes 
leurs  parties  ,  jufqu'à  ce  qu'il  fe  foîc 
appliqué  avec  attention  à  les  cenfidérer 
chacune  en  particulier. 

Les  idées  qui  viennent  par  réfiexion  font 
plus  tard  dans  l'cfpùt ,  parce  qu'il  faut 
de  l'attention  pour  les  découvrir. 

§.  8  Et  de-Jà  nous  voyons  pourquoi 
il  fe  palfe  bien  du  tems  avant  que  la 
plupart  des  enfans  aient  des  idées  des 
opérations  de  leur  propre  efprît,  & 
pourquoi  certaines  perfonnesn'en  con- 
noifleni  ni  fort  clairement  ,  ni  fore 
parfaitement  la  plus  grande  partie  , 
pendant   tout  le  cours    de  leur    vie. 

N3 
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La  raifon  de  cela  eft  que  quoique  ces 
opérations  foienr  concinuellement  ez- 
cirées  dansPame,  elles, n'y  paroiflênt 
que  comme  des  vifions  fiounces  ,  & 
n'y  font  pas  d'aflèz  forces  impreflions 
pour  en  laifTer  dans  Tame  des  idées 
claires  ,  diflinâes  &  durables  ,  juf* 
qu'à  ce  que  rentendemenc  vienne  à 
fe  replier  y  pour  ainfîdire^  fur  foi-même,  . 
à  réfléchir  fur  fes  propres  opérations ,  & 
.  à  fe  propofer  lui-même  pour  Tobjet  de 
'  fes  propres  contemplations.  Les  enfàns 
ne  font  pas  plutôt  au  monde  ^  qu'ils  fe 
trouvent  environnés  d'une  innnitéde 
chofcs  nouvelles,  qui ,  par  Timpreflioa 
continuelle  qu'elles  font  fur  leurs  fens, 
.  s'attirent  l'attention  de  ces  petites  créa- 
.  cures ,  que  leur  penchant  porte  à  con- 
noître  tout  ce  qui  leur  eft  nouveau  ,  & 
à  prendre  du  plaifir  à  la  diverfité  des 
objets  qui  les  frappent  en  tant  de  diffé- 
rentes manières.  Àinfi ,  les  enfans  em« 
ploient  ordinairement  leurs  premières 
années  à  voir  &  à  obferver  ce  qui  fe 
pafle  au-dehors  ;  de  forte  que ,  conti- 
nuant à  s'attacher  conftammenc  à  tout 
ce  qui  frappe  les  fens ,  ils  font  rarement 
aucune  férieufe  réflexion  fur  ce  qui  fe 
pafle  au-dedans  d'eux-mêmes  ^  jufqu'à 
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ce  qu'ils  foient  parvenus  à  un  âge  plus 
avancé;  &  il  s'en  trouve  qui,  devenus 
hommes,  n'y  penfent  prelque  jamais. 

L'ûme  commence  d'avoir  Us  idées ,  lorf- 
qu'elle  commence  t/'appercevoîr. 

§.  5.  Du  refte,  demander  en  quel 
tems  l'homme  commence  d'avoir  quelques 
ide'ts  ,  c'eft  demander  en  quel  tems  il 
commence  d'appcrceveir;  car,  avoir  des 
idées  &  avoir  des  perceptions ,  c'eft  une 
ieule  &  même  chofe.  Je  fais  bien  que 
certains  philofophes  (1)  afTurent  que 
tame  penfe  toujours  ;  qu'elle  a  conftam- 
ment  en  elle-même  une  perception  ac- 
tuelle de  certaines  idées  ,  auffi  long- 
rems  qu'elle  exîfte:  &  que  la  penfée 
aftuelle  eft  auflt  inféparable  de  l'ame 

3 de  l'extenfion  aiftuflle  eft  inféparable 
u  corps  ;  de  forte  que,  fi  cette  opinion 
eft  véritable  ,  rechercher  en  quel  tems 
un  homme  commence  d'avoir  des  idées, 
c'eft  (a  même  chofc  que  de  rechercher 
<]nand  fon  ame  a  commencé  d'esifter. 
Car,  à  ce  compte,  l'ame  &  fes  idées 


(i)  ta  C*tiéfietu. 


\ 


apfi  Liv.n.  De  Tongine  des  idées. 
commencent  à  exifler  dans  le  mêmfll 
tems ,  tout  de  même  que  le  corps  i 
ion  étendue. 

J.*ame  ne  penfe  pas  toujours ,  parce  qu'e, 
nefauroit  le  prouver, 

§.  lo.  Mais  ,  foit  qu'on  Tuppcfe  qâ 
l'ame  exifle  avan;,  après,  ou  dans  Iv 
méme-cems  que  le  corps  commence 
d'être  grolliércment  organiféou  d'avoir 
les  principes  de  la  vie  (  ce  que  je  laiiTe 
difcuter  à  ceux  qui  ont  mieux  médité 
fur  cette  matière  que  moi  ) ,  quelque 
fuppolîtion ,  dis  -  je ,  qu'on  faffc  à  uet 
égard,  j'avoue  qu'il  m'cll  tombé  en  par- 
tage une  de  ces  âmes  pefantes  ,  qui  ne 
fe  Tentent  pas  toujours  occupées  de  quel- 
qu'idée,  &  qui  ne  fçauroient  concevoir 
qu'il  foit  plus  néceflaire  àl'ame  de pen- 
fer  toujours  ^  qu'au  corps  à'ètre  toujours 
£n  mouvement  i  la  perception  des  idâ 
étant  à  l'ame ,  comme  je  crois  , 
que  le  mouvement  eft  au  corps ,  fav< 
Une  de  ies  opérations ,  &  non  pas 
qui  en  conftirue  l'eflence.  D'où  il  s'e 
fiiit  que,  quoique  la  penfée  foie  regai 
dée  comme  l'aflion  la  plus  propre" 
l'dme ,  il  n'eft  pourtant  pas  néccQai 
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àe  fuppofer  que  l'ame  penfe  toujours  , 
écqu'elle  Toit  toujours  en  aiSion.  C'eft- 
là  peut-être  ic  privilège  de  l'auteur  & 
du  confervateur  de  toutes  chofes ,  qui , 
étant  infini  dans  [es  perfeilions  ,  nt 
dort  ni  ne  fommeilU  jamais  ;  ce  qui  ne 
convient  point  à  aucun  être  fini,  ou  du 
moins  à  un  être  tel  que  l'ame  de  l'hom- 
me. Nous  favons  certainement  par  ex- 
périenceque  nous  penlbns  quelquefois; 
«d'où  nous  tirons  cette  conclufîon  in- 
faillible, qu'il  y  a  en  nous  quelque 
chofe  qui  a  la  puifTance  de  penfer.  Mais 
de  favoir  fi  cette  fubflance  pente  conti- 
nuellement ou  non  ,  c'ell  tie  quoi  nom 
ce  pouvons  nous  alTurer  qu'autant  que 
l'expérience  nous  en  inllruit.  Car  dire, 
que  petiler  aftuellement  eft  une  pro- 
priété efientielle  à  l'ame,  c'efl:  poier 
vifiblcment  ce  qui  eft  en  queftion ,  fans 
en  donner  aucune  preuve,  de  quoi  l'on 
nefauroit  pourtant  fedirpenfer,  à  moins 
que  ce  ne  foit  une  propofition  évidente 

Î)ar  elle-même.  Or,  j'en  appelle  à  tout 
e  genre  humain,  pour  l'avoir  s'il  efl 
Vrai  que  cette  propofition,  l'ame  penfe- 
toujours,  foit  éviaente  pat  elle-même^ 
de  forte  que  chacun  y  donnefonconfen- 
(ement  dès  qu'il  l'entend  pour  la  pte-: 


fe 
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mîere  fois.  Je  doute  fi  j'ai  penfé  la  nid 
'précédente  ou  non.  Comme  c'eft  i 
queftion  de  fait,  c'eft  la  décider  gratd 
tuitementSc  farisraifon ,  qued'allégurfr 
en  preuve  une  fuppofition  qui  eft  la 
chofe  même  dont  on  difpute.  Il  n'y  a- 
rJen  qu'on  ne  puifle  prouver  par  cett 
rnéthode.  je  n'ai  qu'à  fuppofer  qdl 
"toutes  les  pendules  penfent  tandis  c 
■le  balancier  sfl  en  mouvement  ;  &  dffl 
là  j'ai  prouvé  ruffifamment&  d'une  n 
niere  inconteftable  que  ma  pendule 
penfé  durant  toute  la  nuit  précédente. 
tAaAi  ,  quiconque  veut  éviter  de  fe 
Tromper  foi-même,  doit  établir  fon 
ïiypotèfe  fur  un  point  de  fait ,  &  en 
démontrer  la  vérité  par  des  expériences 
fenfibles,  &  non  pas  fe  prévenir  fur  un 
point  de  fait  en  faveur  de  Ton  hypotèfe, 
c'efl  à-dire,  juger  qu'un  fait  eft  vrai 
parce  qu'il  le  Tuppolé  tel;  manière  de 
prouverqui  fe  réduit  àceci  :  il  fautné- 
celTaî rement  que  j'aie  penfé  pendant 
toute  la  nuit  précédente,  parce  qu'uû 
autre  a  fuppofé  que  je  penfe  toujours, 
quoique  je  ne  puifle  pas  appercevoir 
Bioi-méme  que  je  penfe  effedivement 
t'ciuiouril  ' 

■Je'ne'puis  mlîmpêcber  At  rena 
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qaer  ici ,  que  des  gens  pafTionnés  pour 
leurs  fentimens  font  non-Ieulement  ca- 
pables d'alléguer  en  preuve  une  pure 
fuppolîcion  de  ce  qui  eft  en  queflion, 
niais  encore  de  faire  dire  à  ceux  qui 
ne  font  pas  de  leur  avis,  toute  autre 
cbofe  que  ce  qu'ils  ont  dit  effedive- 
ment.  C'eft  ce  que  j'ai  éprouvé  dans 
cette  occalion  ;  car  il  s'eft  trouvé  un 
auteur  qui  ayant  lu  la  première  édi- 
tion de  cet  ouviage,  &.  n'étant  pas  fa- 
titfait  de  ce  que  je  viens  d'avancer  con- 
tre l'opinion  de  ceux  qui  loutiennent 
<jue  ['ame  ptnfc  toujours  y  me  fiitdire^ 
f\M'ufU  (hafe  ctjjc  d'extjicr  parce  que  nous 
ne  ftntons  pas  qu  elle  exiHt  pendant  notre 
fomnKtl.  Etrange  conlequence  ,  qu'on 
ne  peut  m'actiibuer  fans  avoir  l'cipric 
retripli  d'une  aveugle  préoccupation  ! 
Car  [e  ne  dis  pas ,  qu'il  n'^f  ait  point 
d'ame  dans  l'humme,  parce  que  du> 
raitt  le  fommeil  ,  l'homme  n'en  a  an* 
tun  fentiment;  mais  je  disqueThomms 
ne  fauroit  penfer ,  en  quelque  tenu  que 
ce  Toit  ,  qu'il  veille  ou  qu'il  dorme  p 
fans  s'en  appercevoir.  Ci-  feniiment  n'eft 
n^elTjire  à  l'égard  d'auci  ne  chofc ,  ex- 
cepté nos  pcnfées  ,  auxquelles  il  eft  & 
ièia  toujours  ûéceflâirement  attaché  juT- 
N6 
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qu'à  ce  que  rous  puiHions  penfer  ,  fan 
être  convaincus  en  nous-mêmes  qui 
nous  penfons. 

l'ame  ne  fent  pas  toujours  qu'elle  petfim 

-  $.  II.  Je  conviens  que  l'ame  n'eft 
jamais  Tans  penfer  dans  un  homme  qui 
veille ,  parce  que  c'eft  ce  qu'emporte 
l'état  d'un  homme  éveillé.  Mais  de  fa- 
*oir  s'il  ne  peut  pas  convenir  à  tout 
rfa(»nme  ,  y  compris  Tame  aufTi-bien 
que  le  corps  y  de  dormir  fans  avoit  aur 
cun  fonge,  c'eft  une  queftion  qui  vaut 
la  peine  d'être  examinée  par  un  homme 
qui  veille:  car  il  n'eft  pas  ai fé  de  con- 
cevoir qu'une  chofe  puiflc  penfer,  & 
ne  point  fentir  qu'elle  penfe.  Que  fi 
l'ame  penfe  dans  un  homme  qui  dore 
fans  en  avoir  une  perception  aûuelle, 
îe  demande  li  pendant  qu'elle  penfe 
de  cette  manière,  elle  fent  du  plailir 
ou  de  la  douleur,  fî  elle eft capable  de 
félicité  ou  de  mifere  ?  Pour  l'homme  , 
je  fuis  affuré  qu'il  n'en  eft  pas  plus  ca- 
pable dans  ce  tems-là  que  le  lit  ou  la 
rerre  où  il  eft  couché.  Car  d'être  heur 
reux  ou  malheureux  fans  en  avoir  a 
cun  feniiment,  c'eft  une  chofe  qui  i 
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paroît  tout-à-fait  incompatible.  Que  fi 


i'c 


dis 


on  dit ,  qu'il  peut  ecte  ,  que  ,  tan< 
que  le  corps  eft  accablé  de  fommeil, 
l'ame  ait  fes  penfées,  fesfemimens,  fes 
plaîiirs  &  fes  peines  ,  féparément  &  en 
elle-même,  fans  que  l'homme  s'en  ap- 
perçoive  &  y  prenne  aucune  part.  Il 
eft  certain  ,  que  Socraie  dormant ,  Se 
Socracc  éveillé  n'eft  pas  la  même  per- 
sonne, &  que  l'ame  de  SocratelorP- 
qu'il  dort ,  &  Socrate  qui  eft  un  homme 
compofé  de  corps  6c  d'ame  lorfqu'il 
veille  ,  font  deux  perfonnes  ;  parce 
que  Socrate  éveillé  n'a  aucune  con- 
noilTance  du  bonheur  ou  de  la  mlfere 
de  fon  ame  qui  y  participe  toute  feule 
pendant  qu'il  dort ,  auquel  état  il  ne 
s'en  apperçoii  point  du  tout ,  &  n'y 
prend  pas  plus  de  parc  qu'au  bonheur: 
ou  à  la  mifere  d"un  homme  qui  ell  aux 
Indes  &  qui  lui  eA  ahfolumentinconnu. 
Car  û  nous  fépaïuns  de  uos  allions  & 
de  nos  fenfacions  ,  ôc  fur-tout  du  plai- 
£r  &  de  la  douleur ,  le  fentimcnt  in- 
lérieur  que  nous  en  avons  &  l'intérêc 
qui  l'accompagne,  il  fera  bien  mal-aifé 
de  favoir  (i)cequi  fait/n  mime perfonne 
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auxquelles  il  ne  prend   jamais  aucua 
intérêt ,  je  demande  ,  dis-je  ,  fï  dans 
ce  cas-là  Cajlor  Su  Poilus  ne  font  pas  , 
deux  perfonnes  aufli  diflinifles  ,   qm^ 
Caflor  Se   Hercule  ,   ou  que  Socrate  fl^ 
Platon  ;  &  fi  l'un  deux  ne  pourroic  ^: 
point  être   fori  heureux  ,    &  l'autre 
louc-à-fait  miférable  ?  C'eft  jullemenc 
par  la  même  raifon  que  ceux  qui  di- 
fent ,  que  l'ame  a  en  elle-même  des 
penfées  dont  l'homme  n'a  aucun  lentî- 
meni ,  féparent  l'ame  d'avec  l'homme, 
&  divifent  l'homme  même  en    deiu^ 
perfonnes  diUinâes  :   car  )e    fuppolefl 
qu'on  ne  s'avifera  pas  de  faire  confiai 
ter  V identité  des  perfonnes  dans  l'uniott  I 
de  l'ame  avec  certaines  particules  di|'l 
matière  qui  foienc  les  mêmes  en  nom-  ^ 
bre  ,  parce  que  fi  cela  étoit  nécelTaire 
pour  conflituer    l'identité  de  la  per- 
fonne,  il  feroit  impolCble  dans  ce  flux 
perpétuel  où  font  les  particules  de  c 
tte  corps  ,  qu'aucun  homme  pût  f 
la  même  perfonne  ,  deux  jours  ,  t 
même  deux  momens  de  fuite. 
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//  ejî  impojfible  de  convaincre  ceux  qui 
dorment  fans  faire  aucun  fonge  f  qu'Us 
penfeni  pendant  leur  fommeil. 

§.  ij.  Ainfi  le  moindre  aflbupifle- 
ment  où  nous  jette  le  fommeil,  luffir, 
ce  me  femble  pour  renverfer  la  doc- 
trine de  ceux  qui  foutiennent  que  l'ame 
penfe  toujours.  Du  moins  ceux  à  qui 
il  arrive  de  dormir  fans  faire  aucun 
fonge  ,  ne  peuvent  jamais  être  convain- 
cus que  leurs  penfées  foient  en  ac- 
tion ,  quelquefois  pendant  quatre  heu- 
res ,  fans  qu'ils  en  fâchent  rien  ;  &  £ 
on  les  éveille  au  milieu  de  cette  co/i- 
templation  dormante ,  ât  qu'on  les  pren- 
ne ,  pour  ainfi  dire,  fur  le  fait ,  il  ne 
leur  eft  pas  pofTible  de  rendre  compte 
de  ces  prétendues  contemplations. 

Ce_fi  en  vain  qu'on  oppofe  que  les  hom- 
mes font  des  fanges  dont  Us  ne  fe  ref- 
fouviennent  point, 

§.  14.  On  dira  peut-être,  que  dans 
le  plus  profond  fommeil  l'ame  a  des 
penfées,  que  la  mémoire  ne  retient 
point.  Mais  il  paroît  bien  mal-aifé  à 
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concevoir  que  dans  ce  moment  Tame 
penfe  dans  un  homme  endormi ,  &  ie 
moment  fuivant  dans  un  homme  éveil- 
lé y  fans  qu*elle  fe  refibuvienne  ni 
qu'elle  foit  capable  de  rappeller  la 
mémoire  de  la  moindre  circonflance  de 
toutes  les  pen  fées  qu'elle  vient  d'avoir 
en  dormant.  Pour  perfuader  une  chofe 
qui  paroît  fi  inconcevable ,  il  faudroit 
la  prouver  autrement  que  par  une  Am- 
ple affirmation.  Car  qui  peut  fe  figu- 
rer ,  fans  en  avoir  d'autre  raifon  que 
Taflertion  magiftrale  de  la  perfonne 
qui  Taffirme  ;  qui  peut  ,  dis  je  ,  fe 
perfuader  fur  un  auffi  foible  fonde- 
ment ,  que  la  plus  grande  partie  des 
hommes  pcnfent  durant  toute  leur  vie, 
plufieurs  heures  chaque  jour  ,  à  des 
chofesdont.ils  ne  peuvent  fe  reflbu venir 
le  moins  du  monde ,  fi  dans  le  tems 
même  que  leur  efprit  en  eft  aftuelle- 
ment  occupé,  on  leur  demande  ce  que 
c'eft.  Je  crois  pour  moi  que  la  plupart 
des  hommes  partent  une  grande  partie 
de  leur  fommeil  fans  fonger  ;  &  j'ai 
fu  d'un  homme  qui  dans  fa  jeuneflTe 
s'étoit  applique  à  l'étude,  &  avoit  la 
mémoire  aflez  heureufe  ,  qu'il  n'avoit 
jamais  fait  aucun  fonge  ,  avant   que 
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d'avoir  eu  la  fièvre  .dont  il  venoit 
d'être  guéri  dans  le  temps  qu'il  me 
parloir.  Il  avoir  alors  vingt-cinq  ou 
vingt-fix  ans.  On  pourroi:  je  croîs  , 
trouver  plufîeurs  exemples  femblaSIes 
dans  le  monde.  Il  n'y  a  du  moins  per- 
fonne  qui  parmi  ceux  de  fa  connoif- 
Iknce  n'eu  trouve  alTez  qui  palTent  la 
plusgrande  partie  des  nuits  fans  fonger. 

Seloa  cette  hypotkèfe  ,  Us  pcnfées  d'un 
homme  endormi  devra tenc  être  plus  coi- 
formes  à  la  raifon. 

§.  15.  D'ailleurs,  penfer  fouvent, 
&  ne  pas  conferver  un  l'eul  momenc 
le  fouvenir  de  ce  qu'on  penfe  j  c'efl 
penfer  d'une  manière  bien  inutile. 
L'ame  dans  cet  état-là  n'eft  que  fort 
peu  ,  ou  point  du  tout  au  deiuis  de  la 
condition  d'un  miroîrquïjrecevantconf- 
tammentdiverfes  images  ouidées,  n'en 
retient  aucune.  Ces  images  s'évanouif- 
iant  &  difparoiflant  fans  qu'il  yen  telle 
aucune  trace  ,  le  miroir  n'en  devient 
pas   plus    parfait  ,    non  plus  (1]    que 


(1)  Le  iii  Ton  h  Emeut   <]ue   M.   LockE  fail  ici   fui 
l'wHUtit^  de  CCI  pcaliéti ,  prouve  iiof  ta  lui-mcmc  > 
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i'ame ,  par  le  moyen  de  ces  fortes  ds 
peiilées  dont  elle  ne  J'auioic  conferver 
le  fouvenir  un  feul  iiillani.  On  dira 
peut-être,  que  lorfqu'un homme  éveillé 
penfe  ,  Ton  corps  a  quelque  parc  à  cette 
aftion  ,  &  que  le  fouvenir  de  fes  pen- 
fées  fe  conferve  par  le  moyen  des  ir 


% 


puirqu'on  en  pouiroîi  conclure  qu'il  cft  fan  inoiîlc 
quE  l'amc  ioii  occupée  de  ctut  foule  innomboUe 
de  fongcf  ,  dont  uni  de  gens  Tonl  amuféi  dunni  une 
bonne  ptilie  de  leut  lic,  tefLiueli  po^ii  l'ocdiniitc  il( 
aublieni  bienlài,  &  fouveni  mînie  dam  l'inAini  ie 
leui  léveii  ,  ou  dom  ili  ne  fe  rouvicnntnt  |ucre  que 
d'une  manïtte  iiis  confufc  &  iièfimpaifiiie.  Ctt  ,  à 

Îooi  bon  toui  cet  fongei  I  II  ne  fcmblc  pu  qu'ib 
}ienl  (l'un  pl<»  grand  ufige  1  l'homme  que  ce*  pca* 
{ia  que  let  philoroph»  ,  à  qui  M.  Locke  en  veui  ici( 
•iiiibueni  à  l'aine  de  l'hoimne  enlereti  dans  un  prCH 
rond  fommeil ,  dcrqucllci  il  ne  fauroii  lapptUei  te 
Koindte  fooTCDit  loifqu'il  vient  i  ('tveillct.  Quant  i 
l'icuiilii^  de  celte  manière  de  penfei ,  je  ne  fiii  lî  eRa 
cfi  connamnient  aulÏÏ  litWt  que  le  dit  M-  Lodtt, 
Voici  du  nioini  une  cip^ciencc  liés  commune  qui  fet^r 
ble  piDiivci  le  coniitire.  Un  en^ni  eQ  oblri^  d'ap- 
prendie  pai  «xui  douce  ou  quinze  veii  de  Virgile  t 
tl  lei  lit  iroitou  quitte  fan  immédiaieroeni  tvioi  Je 
('cndoimit ,  Ec  il  Ici  léciie  fort  bien  le  lendemain  , 
ï  Ton  lèveit.  Son  ame  a-l-elle  penfl  à  cci  iren , 
pendini  qu'il  'raii  enf^veli  dam  un  piofonil  fom* 
ineil  ?  L'enfini  n'en  faii  rien.  Cependini  ,  C  Toa 
ame  a  effeâivenicnl  ruminé  fur  ces  Tels  ,  comme  on 
pourtoit ,  je  penfe ,  le  foup^onner  i*ec  auflqu'appÉ* 
fenee  de  laifon ,  voilà  dei  pcnftea  qui  ne  toni  pa*  ioB> 

tilei  1  l'homme,  quoiqu'il  ne  puitfc  point  fe  fou 

cil  que  fon   ane  en  ail  ili  occuptc  un  TcbI  ■ 
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prciTroils  qui  fe  fonc  dans  le  cerveau 
&  des  traces  qui  y  relient  après  qu'il 
a  penfé ,  mais  qu'à  l'égard  des  pen- 
fées  que  l'homme  n'apperçoit  poinc 
lorfqu'il  dort ,  l'ame  les  roule  à  parc 
en  elle-Hiéme ,  fans  faire  aucun  ulage 
des  organes  du  corps;  c'eft  pourquoi 
elle  n'y  lailTe  aucune  imprcflion  ,  ni 
par  conféquent  aucun  fouvenir  de  ces 
fortes  de  penlées.  Mais  fans  répéter  ici 
ce  que  je  viens  de  dire  del'abfurdité  qui 
fuît  d'une  telle  fuppolïtion  ,  favoîr  que 
le  même  homme  fe  trouve  par -là 
divifé  en  deux  perfonnes  dlftiniles  ; 
je  réponds  outre  cela  ,  que  quelques 
idées  que  l'ame  puillè  recevoir  &  con. 
fidérer  fans  l'intervention  du  corps,  il 
eft  raifonnable  de  conclure  ,  qu'elle 
peut  aufll  en  conferver  le  louvenir  fans 
l'intervention  du  corps,  ou  bien,  la 
faculté  de  penfer  ne  fera  pas  d'un  grand 
avantage  à  l'ame  &  à  tout  autre  efprit 
féparé  du  corps.  Si  l'ame  ne  fe  fou- 
vient  pas  de  fes  propres  penfées  ;  fi 
elle  ne  peut  point  les  mettre  en  ré- 
ferve  ,  ni  les  rappeller  pour  les  em- 
ployer dans  l'occafion  ;  fi  elle  n"a  pas 
Je  pouvoir  de  réfléchir  fur  le  pafie  & 
de  fe  fervii  des  expéiiences ,  des  rai- 


-on- 
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fonnemens  &  des  réBcxions' qu'elle  a 
fdices  auparavanc ,  à  quoi  lui  fert  de 
penfer  f  Ceux  qui  réduifent  l'atne  à 
penfer  de  cette  manière  ,  n'en  font 
pas  un  être  beaucoup  plus  excellenc , 
que  ceux  quine  la  regardent  que  comme 
un  aflemblage  des  parties  les  plus  fub- 
tiles  de  la  matière,  gens  qu'ils  con- 
damnent eux-mêmes  avec  tant  de  hai 
teur.  Car  enfin  des  caraileres  trai 
fur  la  poufltere  que  le  premier  foi 
de  vent  efface  ,  ou  bien  des  imp; 
lions  faites  fur  un  amas  d'atomes  ou 
d'efnritt  animaux,  font  auilï  utiles  & 
rendent  le  fujet  aulIl  excellent  que  les 
penfées  de  l'ame  qui  s'évanouilTent  à 
mefure  qu'elle  penle  ,  ces  penfées 
n'étant  pas  plutôt  hors  de  fa  vue  , 
qu'elles  fe  diHlpenc  pour  jamais ,  fans 
lailTer  aucun  fouvenir  après  elles.  La 
nature  ne  fait  rien  en  vain,  ou  pour 
des  fins  peu  cotilîdérables  :  &  il  e{l  oieti 
mal-aifé  de  concevoir  que  notre  divia 
créateur  dontlafagclTeefl  infinie,  nous 
ait  donné  la  faculté  de  penfer,  qui  ell 
fi  admirable,  &  qui  approche  le  plus 
de  l'excellence  de  cet  être  incompré- 
benfible  ,  pour  être  employée  ,  d'ui 
manière  fiinutîle  ,  la  quatrième 
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du  temps  qu'elle  efl  en  adlion  ,  pour 
le  moins  ;  en  forte  qu'elle  penfe  conf- 
tamment  durant  tout  ce  tems-là,  fans 
fe  fouvenir  d'aucune  de  fes  penfées  , 
fans  en  retirer  aucun  avantage  pour 
elle-même  ,  ou  pour  les  autres  ,  & 
fans  être  par-là  d'aucune  utilité  à  quoi 
que  >ce  foit  dans  ce  monde.  Si  nous 
penfons  bien  à  cela ,  nous  ne  trouve-* 
Tons  pas  f  je  m'alTure  j  que  le  mouve- 
ment de  la  matière  ,  toute  brute  &  in- 
fenfible  qu'elle  eft ,  puiflfe  être ,  nulle 
parc  dans  le  monde ,  fi  inutile  &  fi  ab- 
folument  hors  d'oeuvre. 

$.  j6.  A  la  vérité ,  nous  avons  quel- 
quefois des  exemples  de  certaines 
perceptions  qui  nous  viennent  en  dor« 
mant  ^  &  dont  nous  confervons  le  fou- 
venir ;  mais  y  a-t-il  rien  de  plus  ex** 
travagant  &  de  plus  mal  lié ,  que  la 
plupart  de  ces  penfées  f  Combien  peu 
de  rapport  ont-elles  avec  la  perfeâion 
qui  doit  convenir  à  un  être  raifonna- 
ble?  C'efl:  ce  que  favent  fort  bien  tous 
ceux  qui  font  accoutumés  à  faire  des 
fonges  f  fans  qu'il  foie  néceflàire  de  les 
en  avertir.  Surquoi  je  voudrois  bien 
qu'oB  me  dît  9  û  lorfque  Tame  penfe 
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ainfî  à  part ,  &  comme  (  i  )  féparée  da 
corps»  elle  agit  moins  railonnablement 


.  (1)  Je  : 


e  pcnfc  pas  I 


:  ceyx  que  M.  Locke  cooi- 
rviféî  de  fauienir ,  que  l'ime 
l'homme  (bit  plus  fipaiéc  du  coipt  pcadini  que 
l'homme  doit,  que  pendant  qu'il  veille.  A  réguA'J 
AKi  fongel  qu'on  fait  en  doiminT ,  qu'ili  Toicnt  •  "" 
fivta\ti  ic  aunî  ibfuidct  qu'on  Voudra,  eu  pfaik 
pliet  DE  t'en  mcnioni  pis  fon  en  pciac  :  m 
pourroDl  inftrei  canne  M.  Locke  ,  que  de  ce 
^ue  nos  foogci  foot  lî  frivoles  ,  il  l'enfuit  que  l'anM 
pouiioii  bien  ivoii  d'amies  penrécs ,  ou  plui  ,  oa 
moins ,  ou  aulfi  peu  iaipomntti  que  cei  fongcs  ;  Se 
^D'an  ne  ftutoii  coneluie  de  leut  pcn  d'impoiiincc , 
qu'elles  n'ani  jamais  ciiAj.  Cai  Ici  longes  qui  exif- 
teot ,  de  l'aveu  de  M.  Locke ,  ne  font  pi!  d  um  foit 
giuid  poidi  i  Se  il  aiiive  tous  Ici  jouis  qu'on  oublie 
des  fongei  doni  on  a  i\i  amufé  en  doimani ,  fani 
qu'il  Toit  poIGble  d'en  cappetlet  autie  chore  qu'un  fou- 
vcnii  uis'confui  ,  fa 'on  ajiigi:  Quelquefois  mîme 
on  ne  lappelle  le  fouvcnii  d'un  fonge  que  long  lemi 
■pièf  qu'on  a'tft  éveilla  :  ce  qui  donne  lieu  de  cioue  , 

Su'il  câ  fbcl  pofliblc  ,  que  l'ame  fait  amufee  pat  des 
>agci  dont  elle  ne  confeiue  ibroluoieni  aucun  fouvc 
nii ,  fit  que  pli  conf^quent  elle  ail  drs  penféei  dont 
elle  ne  lappelle  iimais  le  fauvenii.  Tout  cela  ,  je 
l'avoue  •  ne  pioune  point  que  l'ame  penfe  aâuclIeioEnl 
toujouit  :  niait  on  en  pourioil  foil  bien  concluie  ,  ce 
melembk,  fie  coniic Z^i/cori» ,  fie  contte  M.  Lrikt , 
qu'ï  la  lïgucui  on  bc  peut  ni  iflïnnei  ni  nici  po£ri- 
vemenl.  que  Vantpinjt  Kujcuri.  Sui  Un  point  comme 
celni-U  dont  la  d«cifian  dtpend  d'une  connoiffante 
ilaâc  Se  diSinâe  de  la  nuuie  de  l'ame  ,  connoilTaMC 
qui  noui  nunqui  abfolumeni  ,  un  peu  de  piiihooiriac 
.  C'ell  ce    qu'on 


:inndiie  fon  ingénuement  dans  un  petit 
it  en  angloii ,  inciiulé  *  Dlftnfe  A  J*2hMr  _ 


vient  de  t 


wrauu  f/Cot>,  tct,  Loodoni  ptnudM  An>  in^ 


"nnablK,  ces  g„,  ,,','?'»  iiw,„, 
'"'  '^  ftcultf  j^  ^"T»  que  /v,„„ 


^  o 
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ment.  Que  fi  fes  penfées  ne  font  \ 
alors  moins  raifonnablesque  lorfqu'ell 
agit  avec  le  corps,  c'eft  une  thofe  éton- 
nante que  nos  funges  loieni  pour  Ja 
plupart  fi  frivoles  &  (i  abfurdes  ,  & 
que  l'ame  ne  retienne  aucun  de  fes  So- 
liloques ,  aucune  de  les  méditations  Im 
plus  raifonnables. 

Suivant  cette  hypochèfe  ,  Came  doit  avoir 
des  idées  qui  ne  viennent  ni  parfcnfa- 
tion  m  par  rèJUxion  ,  à  quoi  U  ny  # 
mille  apparence, 

%.   17.  Je  voudrois  auffi  que  cent 
iqui  aiïurent  avec  tant  de  conâancc  , 
que  l'ame  penfe  aftuelleniciit  toujours, 
nous  difent  quelles  foiu  les  idées 
fe  trouvent  dans  l'ame  (1)  d'un 


A 


i 


fi)  Un  enfm  aVft  point  (nTiintifiiir  qlic  d'awit 
an  cuipï,  &  pli  ïonrt^ucni  ,  dèt  au'il  i  nnc  imc  , 
cent  amc  cQ  ■âulIcRicm  anic  i  tnn  corpi.  De  ■■■ 
*oji  li  ctnt  amt  a  fublrtlc  aTirl  rjuc  d'elle  l'iine 
4-an  enfiBi.  c'eft  nnc  quiflion  <i9i  n'eP  point,  ie 
pcnle  ,  du  leUbrl  de  Ii  philorophic.  Cran  à  qui  M. 
Locke  en  «eni  en  cet  erdioit ,  pourroim  fou  bien 
diiG  Isni  (onticdiie  leur  h^p^hil'e ,  que  r«me  com- 
si«nc«  )  ptnlcr  dini  le  Kmpi  de  Ton  DnJon  »i<c  Te 
MMpe  ,  &  tawoK  ^q'd  Itii  vient  de»  idie*  mi  «oie  d« 
Scnfition. 
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fane  f  avant  qu'elle  foie  unie  au  corps, 
ou  juAemenc  dans  le  tetns  de  fon  union, 
avant  qu'elle  ait  refu  aucune  idée  par 
voie  de  Senfadon.  Les  fonges  d'un 
homme  endormi  ne  font  compofés  % 
mon  avis,  que  des  idées  que  cet  hom- 
me a  eu  en  veillant,  quoique  pour  la 
plupart  jointes  bizarrement  ejilemble. 
Si  i'ame  a  des  idées  par  elle-même, 
qui  ne  lui  viennent  ni  par  Tenfation  ni 
par  réflexion  ,  comme  cela  doit  être , 
fuppofé  qu'elle  penfe  avant  que  d'avoir 
reçue  aucune  impreflion  par  le  moyen 
du  corps  ,  c'ell  une  chofe  bien  étrange, 
que  plongée  dans  ces  méditations  par- 
ticulières, qui  le  font  à  tel  point  que 
l'homme  lui-même  ne  s'en  apperçoit 
pas',  elle  ne  puille  jamais  en  retenir  au- 
cune dans  le  même  moment  qu'elle 
vient  à  en  être  retirée  par  le  dégour- 
diflement  du  corps ,  pour  donner  par- 
la à  l'homme  le  plailir  d'avoir  fait  quel- 
que nouvelle  découverte.  Et  qui  pour- 
roit  trouver  la  raifon  pourquoi  pen- 
dant tant  d'heures  qu'on  pallè  dans  le 
Pneil,  l'anie  recueillie  en  elle-mêmft 
!  cellant  de  penfcr  durant  tout  ce 
-là  ,  ne  rencontre  pourtant  j^tmais, 
ne  de  fes  idées  qu'elle  n'a  recula' 


O  z 
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PtrfoAne  m  peut  ccnnoUrt  fve   tdme 
ftnft  toufùWTÈ  ,  fans  en  avoir  des  preth 
.  ves  ;  partp  qtàc  ce  nUft  pas  urne  prêr 
p^ion  éfidente  par  eU€**mimtm 

$•  18.  Je  rotulrois  bieo  aui&  qM 
ceux  qui  fauttennent  avec  tanc  de  cor* 
£ance ,  que  Tame  de  l'homme  »  ou  ce 
qui  eft  la  même  cfaolb ,  que  Pbomae 
pnfe  toujours ,  me  difeat ,  comoieac 
ils  le  fayent ,  îf  par  quel  moyen  Us  vien^ 
nent  à  connaître  qu'ils  peinent  eux-mê* 
mes  j  lors  même  ,  qu'ils  ne  s'en  appcT' 
foivent  point.  Pour  moi ,  je  crains  fort 
que  ce  ne  foie  une  affirmation  dcfti- 
tuée  de  preuves ,  &  une  connoiflance 
fans  perception  ,  ou  plutôt  ,  une  no* 
tion  très-confufe  qu'on  s'eft  formée 
pour  défendre  une  hypothèfe  ,  bien* 
loin  d'être  une  de  ces  vérités  claires  que 
leur  propre  évidence  nous  force  de  re- 
cevoir j  ou  qu'on  ne  peut  nier  fans 
contredire  groffiérement  la  plus  com- 
mune expérience.  Car  ce  qu'on  peut 
dire  tout  au-plus  fur  cet  article  ,  c'eft , 
qu'il  eft  pomble  que  Tame  penfe  tou- 
jours ;  mais  qu'elle  ne  conferve  pas 
toujours  le  fouvenir  de  ce.  qu'elle  penfe: 
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&  moi,  je  dis  qu'il  eil  auffj  poQible  , 
que  l'ame  ne  penfe  pas  toujours  ;  & 
qu'il  elt  beaucoup  (i)  plus  probable 
quelle  ne  penfe  pat  quelquefois ,  qu'il 
n'eft  probable  quelle  penfe  fouvent  & 
pendant  un  altez  long-tems  tout  de 
îuite  ,  fans  pouvoir  être  convaincue  , 
uo  moment  après  ,  qu'elle  ait  eu  au- 
cune penfée. 

§.  19.  Suppofer  que  l'ame  penfe  & 


(il  si  M>  Locke  Touloii  l'en  iciûr  i  cciieaTpict  ds 

CnoDifin»  qui  paroîi  fort  ni'oDn.lblc  fui  cel  article  , 
plafuii  du  riiîoniMrocni  i|u'il  làii  Ici ,  pcoumoiciK 
trop  i  cir  ïli  tendent  pieft)uc  toiu  i  itin  *oi' ,  noa 
qu'i/  4I  ^ui  ptoialU  ,  iDiit  toul'i-fait  ccniin  ,  que 
Tame  de  l'homme  ne  pcore  pu  tou|ouri.  Miïi  qu'iir- 
tojl  tipondu  M-  Locke ,  tï  oQ  lui  cÀt  dit  qu'il  l'ciiruli 
de  fa  doâiine  ,  que  l'honime  ne  ped[é  point  un  iltF- 
tJnt  avuii  que  d'iire  endonnj  ,  p>ic*  que  nulhamme 
M  peut  djllinguei  pu  (ïndment  ccl  Inflani-lï  d'avec 
celui  qui  le  fuii  imin&Jiaietnenc.  CcptodiDC  reloo  M. 
Lodle.  Itiomnit  penfe  pendant  .lu*!!  eft  freillj  1  &  il 
m  peafi  latDiii  qu'il  ne  foii  conviincu  qu'il  penle  ;  tc 
fit  Confiqileni  il  ne  p.-nfi;  jimaii  qu'il  ne  puilli  dïllîii- 
gaer  le  lenii  luqucl  il  pcnre  d'ircï  celui  auquel  il  ne 
ptvft  SH ,  tel  qu'en  ,  felun   M-  Loclie ,  le  leml  au- 

rl  ['tiamint  cil  cnfcve)!  dini  un  profond  fommcil, 
te  fiii  a  ).)  queiliia  que  je  faii  ici  n'eit  point  ttop 
fllfatitt  I  tr>*i>  elle  Tell  moJi»  cernincmeni  que  cell» 
que  M.  l-ocke  fait  lui^m^mc  i  ceux  qui  sITuifni  poG- 
tivemeni  que  l'ime  prnfe  aâiiellemeni  coujouii ,  totf- 
qu'il  dii  4u  commence mcDl  du  fmj.tipht  qui  pc^cede 
ïmmSdiatcment  tclui-ti  ,  qu'il  Toudroit  bien  fiïoit 
d'eur  I  qaeltu  font  les  ïéiu  ju!  fi  iroureiu  daal  t'ame 
^UM  enfuit  atmi  fu'ttlf  fiii  uni*  ou  (a'f- 

O4 


que  rhonuné  ne  s*en;i|)perçoji{loiacj( 
«feft ,  conmie  fai  déjà  dit  i  fUipedeas 
perfiMiDes  diàç  feul  homme  $  &  c'eft  ^ 

Îuoi  L'on  âura^fiigst  du  ibu^jfdnMr  <Mfr 
leffieun ,  fii  l'on  ^nd  bicfn  giinle  à 
lamjuiiere.donç  ili  s'expriment  en  cette 
occadQon.  Car  il  ne  me  foavient  pu 
d'avoir  rémarqué ,  que  ceux  qoi  noat 
difent  ^  que  lamt  penje  toujours  ^  di^ 
fcnc  jamais  que  Vhmumfi  ptnft  toujoun^ 
Or  Famé  peat-ellè  penfer  ^  làns  *  t)oe 
lliomme  péftfô  ?  Où  bien  rl'biSmflûié 
peut- il  penfer  fans  en  être  couvaincu 
en  lui-même  f  Cela  paiTeroit  apparem* 
ment  pour  gaiimathias  ,  (i  d'autres  lé 
difoient.  S*ils  foutiennent  que  l'homme 
penfe  toujours  ,  mais  qu'il  n'en  eft  pas 
toujours  convaincu   en    lui-même  ; 
ils  peuvent  tout  aufli  bien  dire ,  que 
le  corps  eft  étendu  fans  avoir  des  par- 
ties. (Jar  dire  que  le  corps  eft  étendu  ' 
fans  avoir  des  parties  ^  &  qu'une  chofe 
penfe  fans  connoître  &  fans  apperçe- 
Voir  qu'elle  penfe  ,  ce  font  deux  afier- 
rions  également  inintelligibles.  Et  ceux 
qui  parlent  ainfi ,  feront  tout  aulH-bien 
fondés  à  foutenir  ^  (i  cela  peut  fervir  à 
leur  hypothèfe  ,  que  l'horjime  a  tou- 
jours faim  9  mais  qu'il  n'a  pas  toujours 
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Un  fencitntnt  de  fiini  ;  puifque  la  faim 
ne  fuuroic  être  fans  ce  fentiment-là  , 
non-plus  que  la  penl'ée  fans  une  con- 
viâion  qui  nous  alFure  intérieuremenc 
que  nous  psnfons.  S'ils  difent  ,  que 
l'homme  a  toujours  cette  convidion  , 
je  demande  d'oit  ils  le  favent,  puifque 
cette  conviction  n'cft  autre  chofe  que 
la  perception  de  ce  qui  fe  patTe  dans 
l'ame  de  lliomme.  Or  un  autre  homme 
peut- il  s'alTurer  que  je  fens  en  moi  ce 
que  je  n'apperçois  pas  moi  -  même  ? 
C'eft  ici  que  la  connoilTance  de  l'hom- 
me ne  fauroit  s'étendre  au-delà  de  fa 
propre  expérience.  Réveil  lex  un  homme 
d'un  profond  lommeil  ,  &  demandez- 
Jui  à  quoi  il  penfoit  dans  ce  moment. 
S'il  ne  fent  pas  lui-même  qu'il  ait 
penie  à  quoique  ce  foit  dans  ce  lems- 
îà  ,  il  faut  être  grand  devin  pour  pou- 
voir l'aiTurer  qu  il  n'a  pas  laiflê  de  pen- 
fer  effeflivement.  Ne  pourroit-on  pas 
Jui  fouientr  &vec  plus  de  raifon  ,  qu'il 
n'a  point  dormi  ?  C'eft-là  fans  doute 
une  affaire  qui  palTe  la  Fhilofophie  : 
&  il  n'y  a  qu'une  révélation  exprefle 
qui  puifTe  découvrir  à  un  autre  ,  qu'il 
y  a  dans  mon  ame  des  penfées ,  lor(- 
que  je  ne  puis  point  y  en  découviir 
O  i 
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moi-même.  Il  fkvc  que  ct%  gens  *  là   ; 
ayenr  la  vue  bien  percute  povr  voir   > 
certaioemem  qiie  je  peafe ,  lorfqne  je  : 
lie  le  Taarois  voir  moi-ÎDéiiie  ^  Se  que  | 
fe  déclare  ezpreflîineiic  que  Je  ne  le  ] 
vois  pas.  Et  ce  qu'il  y  â  de  plm  ad- 
mirable »  des  flsémes  yensc  qu'ils  pj^ 
nêcrent  en  mdi  ce  que  fe  n'y  fanrois 
Vùir  même  »  (i)  ils  voient  que  les 
chiens  &  les  él^hans  ne  penfent  point» 
quoique  ces  ammaux  en  donnent  tou- 
tes Içs  démônfiracfons  imaginables  ^ 
excepté  qu'ils  ne  nous  le  difent  pas 
eux-mêmes.  11  y  a  en  tout  cela  plus 
de  myftere ,  au  jugement  de  certaines 
perfonnes,  que  dans  tout  ce  qu'on  rap- 
porte des  frères  de  la  Rofc- Croix  ;  car 
enfin  il  paroît  plus  aifé  de  fe  rendre 
inviiible    aux  autres  ,   que    de   faire 
que  les  penfées  d'un  autre  me  foient 
connues  ,  tandis  qu'il  ne  les  connoît 
pas  lui-même.  Mais  pour  cela  il  ne  faut 
que  définir  i*ame  ,    une  fubftance  *  qui 
penfe  toujours  y  &  Tafllkire  eft  faite.  Si 
une  telle  définition  eft  de  quelqu'au- 


(i)  n  parotc  Tiiîblcmcoc  par  ccc  cadroîc  «  qoe  c*cA 
k  Dcfcanes  &  i  Tes  difciplct  qu^ca  ¥cuc  J4.  Locke  àukM 
tout  ce  chapécre. 
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toricé  y  je  ne  vois  pas  qu'elle  puifle  fer- 
vir  à  autre  chofe  qu'à  faire  foupçonner 
à  pludeurs  perfonnes  ,  qu'ils  n*ont 
poinc  d*ame  ^  puifqu^ils  éprouvenc 
qu'une  bonne  partie  de  leur  vie  fe 
paflfe  fans  qu'ils  ayent  aucune  penfée. 
Car  je  ne  connois  point  de  définitions 
ni  de  fuppoficions  d'aucune  feâe  qui 
foient  capables  de  détruire  une  expé- 
rience confiance  ;  &  c'eft  fans  doute 
une  pareille  afTeâacion ,  de  vouloir  fa^ 
voir  plus  que  nous  ne  pouvons  compren- 
dre  j  qui  fait  tant  de  fracas  &  caufe 
tant  de  vaines  difputes  dans  le  monde. 

Vame  n^a  aucune  idée  que  par  ftnfaûon 
ou  par  réflexion. 

$.  10.  Je  ne  vois  donc  aucune  rai- 
fon  de  croire  ,  (i)  que  l'ame  penfe 


(1  )  Dèi  le  moment  que  Pâme  eft  unie  âU  corps  ,   iei 
îtïit    peuvent    lui    fournir  des  idées  »    par  l*iiiipreinoa 

2u*ils  reçoivent  def  ohjeti  exrçrieun  ,  laquelle  Imprer» 
on  étant  communiqué,  i  Tame  •  y  produit  ce  qu'on 
appelle  ptrtepûon  ou  ptnfte,  C'eft  ce  que  doivent  foutenir 
ceux  nui  croient  que  l'ame  penfe  toufwitt  :  phil«(bphet 
trop  décififi  fur  cet  article,  mais  que  M.  Locke  combic 
à  Ton  tour  pnr  dei  raifonnemens  qui  ne  font  pat  tou- 
jours démouftratifi  ,  comme  j*ai  pris  la  iiccîié  de  le 
faiie  voir. 

o  c 
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avant  c}ue  les  feos  lui  ayent  fourni  de^ 
idées  pour  écre  l'objet  de  fes  penfécs  ; 
&  comme  le  nombre  de  ces  iaées  aug- 
mente 9  &  qu'elles  fe  confervenc  dans 
refprit ,  il  arrive  que  Tame  perfeâion- 
sant ,  par  Texercice ,  fa  faculté  de  pen- 
fer  dans  fes  djflPérentes  parties ,  en  comr 
binaat  diverfement  fes  idéesi  ,  &  en 
iréflechiflant  fur<les  propres  opérations  9 
augmente  le  fond  de  fes  idées  yaaflt-» 
bien  que  la  facilité  d'en  acquérir  dé 
nouvelles  par  le  moyen  de  la  mémoire, 
de  l'imagination  ,  du  raifonnement^  & 
des  autres  manières  de  penfer. 

CUJl  ce  que  nous  pouvons  éviter  évident'^ 
ment  dans  Us  enfans» 

§.  II.  Quiconque  voudra  prendre 
la  peine  de  s'inftruîre  par  obfervatîon 
&  par  expérience  ,  au-lieu  d'aflujcttir 
la  conduire  de  la  nature  à  fes  propres 
hypothèfes ,  n'a  qu'à  confidérer  un  en- 
fant nouvellement  né»  &  il  ne  trouvera 
pas  ^- je  m'aiïlire,  que  fon  ame  donne 
de  grandes  marques  d'être  accoutumée 
à  penfer  beaucoup,  &  moins  encore (1 } 

(i)  Te  De  fait  pourquoi  M.  Locke  mdieici  le  raifoune- 
menr  i  la  pea(îe.  Celi  oe  fcrt  ^u'i  embarraflcc  la  ^ucf- 
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à  former  aucun  raironremenc-  Cepen- 
danr  il  ç(i  bien  mal-aifé  de  concevoir, 
qu'une  ame  raifonnable  puiHc  pcnfcr 
beaucoup ,  fans  rail'onner  en  aucune 
manière.  D'ailleurs  j  qui  confidérera 
que  les  enfans  nouvellement  nés  ,  paf- 
Jent  la  plus  grande  parrie  du  tems  à 
dorn^ir ,  &  qu'ils  ne  l'ont  guère  éveil- 
lés que  lorlquc  la  faim  leur  fait  fouhai- 
ter  le  cettun  ,  ou  que  la  douleur,  (  qui 
cft  la  plus  importune  de  nos  fenfations) 
ou  quelqu'autre  violence  imprelîion  , 
faite  fur  le  corps ,  forcent  l'ame  à  en 
prendre  connoiflancc  ,  &  à  y  faire  at- 
tention :  quiconque  ,  dis-je  ,  confidé- 
rera cela  t  aura  fans  doute  railbn  de 
croire ,  que  le  fœtus  dam  le  venire  de  la 
mer«  j  ne  diffère  pas  heautoup  de  l'état 
d'un  vêgétcble  ;  &  qu'il  pafle  la  plus 
grande  pajtie  du  tems  fans  perception 
ou  penfée,  ne  fa  liant  guère  autre  choie 
que  dormir  dans  un  lieu,  où  il  n'a  pas 
befoin  de  tetier  pour  fe  nouriir ,  &  oCi 


ttom.  \\  cfl  certain  qu'un  «ifint  qui 

-DUC  duiidellc  altumti       "   '""-    '     ' 
Itïqutni  il  pcafi 


nailljiii  Toii 

,.. ,..»..  ~.  ..  , qu'il  roic  une  ihan- 

(lel!e  dllum^.  DJchI  lie  lairttnii'  r  \3.^iv.  Tui  U  luin>cic  , 
il  ne  lùlTrniic  pouiuul  pi>  de  pcnr:r  durint  tuui  te  nmi 
aae  fou  efcric  (sioii  liiipp £  it  «ti.-  f  cic«f  lioa.  Il  <ti  tlt 
df  ntmc  ds  toute  auiic  pttcepiioa. 
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il  eft  environné  d'aûe  liq[aettr,  toa** 
Jours  également  fluide ,  &  prefoiie  cou* 
jours  également  tempérée ,  où  les  yeux 
ne  font  frappés  d'aucune  lumière  ,  oil 
les  oreilles  ne  font  guère  en  état  de 
recevoir  aucun  fon  ;  oc  où  il  n'y  a  que 
peu  f  ou  point  de  diangement  d'objets 
qui  puiiTent  émouvoir  les  fens. 

§•  21.  Suivez  un  en&nt  depuis  fa 
naiflance,  obfervez  les  changemens  que 
le  tems  produit  en  lui ,  &  vous  trou-* 

verez  que  l'ame  venant  fe  fournir  de 
plus  en  plus  d'idées  'par  le  moyen  des 
fens,  fe  réveil  le  ,  pour  ainfi  dire  ,  de 
plus  en  plus  ,  &  pcnfe  davantage  à 
mefure  qu'elle  a  plus  de  matière  pour 
penfer.  Quelque-tems  après  ^  elle  com- 
mence à  connoîcre  les  objets  qui  ont 
fait  fur  elle  de  fortes  impredions  à  me- 
fure qu'elle  eft  plus  familiarifée  avec 
eux.  Ceft  ainfi  qu'un  enfant  vient,  par 
degrés ,  à  connojtre  les  perfonnes  avec 
qui  il  eft  tous  les  jours ,  6c  k  les  dif- 
tmguer  d'avec  les  étrangers  »  ce  qui 
montre  en  effet  qu'il  commence  à  rete- 
nir &  à  diftinguer  les  idées  qui  lui 
viennent  par  les  fens.  Nous  pouvons 
voir  par  le  même  moyen  conmient 
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Tame  fe  perfedionne  par  degrés  de  ce 
côté- là  j  auflî-bien  que  dans  Texercice 
des  autres  facultés  qu'elle  a  àUtendre 
fes  idées  ,  de  les  compofery  d'en  former 
des  abftraSions  ^  de  raifonner  &  de  ré- 
fléchir fur  toutes  fes  idées^  de  quoi  j'au- 
rai occafion  de  parler  plus  particulière- 
ment dans  la  fuite  de  ce  livre. 

§•  13.  Si  donc  on  demande  :  Quand 
€*eft  que  l*homme  commence  d*avoir  des 
idées  »  je  crois  que  la  véritable  réponfe 
qu'on  puiflfe  faire  ,  c'eft  de  dire  ,  dès 
qu'il  a  quelque  fenjation.  Car  puifqu'il 
ne  paroit  aucune  idée  dans  Tame  , 
avant  que  les  fens  y  en  ayent  incrO'* 
duit,  je  conçois  que  l'entendement  com- 
mence à  recevoir  des  idées  ^  juftemenc 
dans  le  tems  qu'il  vient  à  recevoir  des 
ienfations  :  &  par  conféquènt  que  les 
idées  commencent  d'y  être  produites 
dans  le  même-tems  que  la  fenfation  , 
qui  eft  une  impreflion ,  ou  un  mouve- 
ment eicité  dans  quelque  partie  du 
corps  y  qui  produit  quelque  perception 
dans  l'entendement. 
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Quelle  ejl  l'ori^nc  de  toutes  nos  con» 

noijjances. 

§•  Jt4,  Voici  donc  »  à  mon  avis  ^  les 
deux  fources  de  toutes  nos  connoiflsuh 
ces  y  Vimprejffion  '  que  les  objets  excé« 
rieurs  font  fur  nos  fens ,  Scies  propres 
opérations  de  Tame  concernant  ces  im- 
predions ,  fur  lefquelles  elle  réfléchit 
comme  fur  les  véritables  objets  de  fes 
contemplations.  Ainfi  la  première  ca- 
pacité de  Tentendement  humain  con- 
fifte  en  ce  que  Tame  eft  propre  à  rece- 
voir les  impreffions  qui  fe  font  en  elle, 
ou  par  les  objets  extérieurs  à  la  faveur 
des  fens  ,  ou  par  fes  propres  opéra- 
tions loriqu'elle  réfléchit  fur  fes  opé- 
rations. C'eft'là  le  premier  pas  que 
rhomme  fait  vers  la  découverte  des 
chofes  quelles  qu'elles  foient.  C'efl 
fur  ce  fondement  que  font  établies  tou- 
tes les  notions  qu'il  aura  jamais  natu- 
rellement dans  ce  monde.  Toutes  ces 
penfées  fublimes  qui  s'élèvent  au-def> 
fus  des  nues  &  pénètrent  jufques  dans 
les  cieux  ,  tirent  de-là  leur  origine  :  & 
dans  toute  cette  grande  étendu;^  que 
Tame  parcourt  par  fes  vaftes  fpécula- 
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tions  y  qui  femblent  l'élever  fi  haut  , 
elle  lie  pafTe  point  au-delà  des  idées 
que  ïzfenfation  ou  la  réflexion  lui  pré- 
iencenc  pour  être  les  objets  de  fes  con- 
templations. 

12 entendement    efi  ^   pour  l'ordinaire  ,' 
pajpf  dans    la    réception    des    idées 
.  fimples. 

$.  25,  L'efprit  eft ,  à  cet  égard ^  pu- 
rement paflîf  ;  &  il  n'eft  pas  en  fon  pou* 
voir  d'avoir  ou  de  n'avoir  pas  ces  ru- 
dimens ,  &  pour  ainfi  dire  ^  ces  ma- 
tériaux de  connoifTances.  Car  les  idées 
particulières  des  objets  des  fens  s'in* 
troduifent  dans  notre  ame  ^  foit  que  * 
nous  veuillions  ou  que  nous  ne  veuiU 
lions  pas  ;  &  les  opérations  de  notre 
entendement  nous  laifTent  pour  le 
moins  quelque  notion  oblcure  d'elles- 
mêmes  ,  pcrfonne  ne  pouvant  ignorer 
abfolument  ce  qu'il  fait  lorfqu'il  penfe. 
Lors ,  dis-je  ,  que  ces  idées  particu- 
lières fe  prélentent  à  Tefprit,  l'enten- 
dement n'a  pas  la  puiifance  de  les  re- 
fufer ,  ou  de  \t%  altérer  lorfqu'elles  ont 
fait  leur  imprefllon  ^  de  les  effacer  ^  ou 
d'en   produire   de   nouvelles  en  lui- 
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méoif  j  noo  pku  qu'on  miroir  ne  peM 
point  lefulbr ,  tlaéMr  cwt  cAmt  lit 
2ipa|;tft  que  les  objet»  prodittfeoi  £■* 
la  IPMf  dtovMK  laqyeUeilf>fflnr  plaeét» 
Comme  les  corps  qui  nous;  eaviroi»* 
nent  ^  frappent  diverfement  nos  orga- 
nes ,  l'âme  eft  forcée  d'en  recevoir  îet 
im^flions  »  &  ne  fauroir  l'empêcher 
d'avoir  la  nerceprion  des  idéea  quibnc 
attachées  à  ces  unpreflions*lL 


3}> 


CHAPITRE    IL 

Des  idées  Jmples. 

Ide€S  qui  ne  font  pas  çompofées. 

Pour  mieux  comprendre  quelle  cft 
la  nature  &  retendue  de  nos  connoif* 
fances  ,  il  y  a  une  chofe  qui  concerne 
nos  idées  à  laquelle  il  faut  bien  pren* 
dre  garde  :  c'efî  qull  y  a  de  deux  fortes 
à*idéc3 ,  \qs  unes  Jimples  &  les  autres 
compofécs. 

Bien  que  les  qualités  qui  frappent 
nos  fensy  foient  fi  fort  unies,  &  li  oien 
mêlées  enfemble  dans  les  chofes  mê- 
mes y  qu'il  n'y  ait  aucune  féparation  ou 
diflance  entr'elles  ,  il  efl:  certain  néan- 
moins »  que  ÏQs  idées  que  ces  diverfes 
qualités  produifent  dans  Tame  ,  y  en- 
trent par  les  fens  d'une  manière  fimple 
&  fans  nul  mélange.  Car  quoique  la 
vue  &  l'attouchement  excitent  fouvenc 
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dans  le  même-cems  diflerences  idées  par 
le  même  objet ,  comme  lorfqu'on  voit 
le  mouvement  &  la  couleur  tout  à  la 
fois,  &  que  la  main  fent  la  mollede  & 
la  chaleur  d'un  même  morceau  de  cire  , 
cependant  \^^  idées  (impies  qui  font 
ainfl  réunies  dans  le  même  fujet ,  font 
auITi  parfaitement  diftinâes  que  celles 
qui  entrent  dans  Tefprit  par  divers 
fens.  Par  exemple  ,  la  froideur  &  la 
dureté  qu'on  fent  dans  un  morceau  de 
glace  ,  font  des  idées  aufli  dillinâes 
dans  l'ame,  que  Todeur  &  la  blancheur 
d'une  fleur  de  lys ,  ou  que  la  douceur 
du  fucre  &  Todeur  d'une  rofe  :  &  rien 
n'eft  plus  évident  à  un  homme  que  la 
perception  claire  &  diftirâe  qu'il  a 
ce  ces  idées  fimples  ,  dont  chacune 
prife  à  part ,  eft  exempte  de  toute  com- 
pofition  &  ne  produit  par  conféquenc 
dans  Tame  qu'une  conception  entière- 
ment uniforme ,  qui  ne  peut  être  dif- 
tinguée  en  différentes  idées. 

Vefprit  ne  peut  ni  faire  ni  détruire  des 

idées  Jîmplcs. 

§.  2.  Or  ces  idées  fimples  ,  qui  font 
les  matériaux  de  toutes  nos  connoif- 
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fances  ,  ne  font  fuggerées  à  l'ame ,  que 
par  les   deux  voies   donc   nous   avons 
parlé  ci-delTus  ,  je  veux  dire  par  la  yên- 
fation ,  &  par  la  réflexion,  Lorfque  l'en- 
lendemenc  a  utic  fois  reçu  ces  idées  Jùri' 
pUSi  il  a  la  puilTance  de  les  répéter,  de 
les  comparer,  de  les  unir  tnlemble  , 
avec  une  variété  prefijue  infinie  ,   & 
de  former  par  ce  moyen  de  nouvelles 
idées  complexes  ,  félon  qu'il  le  trouve 
à  propos    Mais  il  r'clï  pas  au  pouvoir 
desefprics  les  plus  fublimes,  &  les  plus 
valies ,  quelque  vivacité  &  quelque  fer- 
tiliié  qu'ils  puiircnt  avoir  ,  de  former 
daos  leur  entendement  aucune  nou- 
velle idée  fimple  qui  ne  vienne  par 
l'une  de  ces  deux  voies  que  je  viens 
d'indiquer  ;  &  il  n'y  a  aucune  force 
dans  l'entendement  qui  loit  capable  de 
détruire  celles  qui  y  fonr  déjà.  L'em- 
pire que  l 'iiomme  a  fur  ce  petitmonde, 
je  veux  dire   fur  fon  propre  entende- 
ment ,    eft  Je  même  que  celui  qu'il 
exerce  dans  ce  grand  monde  d'êtres  vi- 
flblcs.  Comme  route  la  puiiTance  que 
nous  avons  fur  ce  monde    matériel  4 
ménagée  avec  tout  l'art  &  toute  l'adreffe 
imaginable  ,  ne  s'étend  dans  le  fond 
qu'À  couipolei  &  À  divifet  let  matémus 
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()ui  foDt  à  nocre  dirpoliiion,  fans  qu'il 
foit  en  nocre  pouvoir  de  faire  la  moin- 
dre particule  de  nouvelle  matière,  ou  de 
détruire  un  feul  atome  de  celle  qui 
exifte  déjà  ;  de  même  nous  ne  pouvons 
pas  former  dans  notre  entendement  au- 
cune idée  fimple  ,  qui  ne  nous  vienne 
par  les  objets  extérieurs  à  la  faveur  des 
iens  ,  ou  par  les  réHexions  que  nous 
failbns  fur  les  propres  opérations  de  no- 
tre elprit.  C'efi  ce  que  chacun   peut 
éprouver  par  lui-même.  Et  pour  moi- J 
je  fcrois  bien  aile  que  quelqu'un  vcM^I 
lût  eHayer  defe  donner  l'idée  de  quefea 
■que  goût  dont  foti  palais  n'eût  janulM 
été  frappé ,  ou  de  fe  former  l'idée  d'uoM 
odeur  qu'il  n'eût  jamais  fentie  :  &  lorf* 
■qu'il   pourra  le  faire  ,    j'en  conclurai 
tout  aulfi- tôt  qu'un  aveugle  a  des  idées 
des  couleurs,  &  un  fourddes  nocions 
dininâes  des  fons.  ^m 

%.  %.  Ainft ,  bien  que  nous  ne  puuH 
fions  pas  niei  qu'il  ne  ioit  aufTi  podïbte 
à  Dieu  de  faire  une  créature  qui  re- 
çoive dans  fon  enrendement  la  con- 
noiiTance  des  cliofcs  corporelles  ,  par 
des  organes  difîerens  de  ceux  qu'il  a 
donnés  à  i'bomme ,  &  en  pjus  gnod 
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nombre  que  ces  derniers  qu'on  nomme 
Jes  feus  ,  &  qui  font  au  nombre  de 
cinq,  fclon  l'opinion  vulgaire,  (i)  j^ 


(i)  Moniiine  i  tioûroh  coût  cela  i  U  miaierc, 
Cammc  le  filTigî  cA  caricux  <  quoiqu'un  peu  leog  , 
le  cioit  qu'un  ne  Ten  pu  fàcbé  ic  le  voir  ici.  a  La 
B  premicie  coalidiraiion  ,  ilic-il ,  que  j'ai  furie  Tubjca 
M  dn  fciu ,  cil  que  je  meu  ta  doute  que  riiomme  foii 
■•  pouireu  de  [OUI  rem  naïuteU.Je  voiiplulicu»  uiimaux 
n  qui  rivent  une  vie  cndcrc  9c  pirfaîâc  ,  lei  uni  Tjni  la 
■  vcue  .  leiauini  fani  l'ouye  :  qui  ffiii  (i  i  noui  mllî  il 
Il  ne  manque  pHcoCOie  ua  ,  dtiu  ,  [loii,  &  plulïcuii 
»  lUTiei  Tent?  Cac,  s'il  tn  manque  i]uet>iu'un  ,  uot<e 
■•  dircounn'catwiicdefcauvilr  ledéfiut.  C'elllepritil^ 
i>  in  feoi  dVtrc  l'eiiiimc  boine  de  iistic  appcicivuice  : 
>•  Il  a*r  a  rien  ,  ludctl  d'eux  ,  qui  iiau>  pui^e  fcivir  1  Ut 
«  dercMivilt  1  volte  oi  Tuadci  iaaae  peut  deftouvifa 

■  Àa  pôltruai  wiit«)  atirtt  rtfrAtnitr<  ,  an  mm 
«  TtBui ,  an  Auac  pOTs  nfluni  yâ/wr  aigaa  erii , 
B  ^B  lonfuifibani  narei ,  o<ulivt  mintini  f 

»  lit  foni  [tciiout  ta  ligne  entame  ik  Dutn  fjcultf> 
la  ——  Que  fçiir-on  ,  fi  tti  diflicultii  que  noui  ttouvont 
»  en  plaUniii  ouvra; ei  de  naiure  ,  vienaeiil  du  défiuii 
a  de  quelque!  rem  i  Er  £  plulïeuri  effèuiteiOTÏnuiu  ini 
t»  «K«d«>i  notre  capacité .  Tonr  produifb  par  l;i  faculrî 
•  de  quelque  Tcni  que  noui  ayont  i  dire?  Ei  li  aucuni 

B  eniiere  que  la  tiôuc?  Noui  raiûtToiit  U  pomme  quafi 
-m  p*t  roui  nai  feni  :  iioui  y  irouvcroni  de  la  tou- 
B  fgvr  ,  de  la  poItlTeure ,  de  fadeur  &:  de  U  douceur  i 
»  Dutn  cela  elle  peut  avaic  d'atiirei  veitut  ,  comffle 
B  d'aireithemuiediaindre,  aurquellet  noui  D'avoiupoiur 
>•  de  fou  qai  Ce  pojflt  rapporter.  Lci  ptopiiftii  que 
a  Doiu  appeloM  ocoiIki  «d  plulïcuu  cliorci,  comniQ 


5  j6      Liv.  11.  Des  idées JimpltS. 
croîs  pourcanc  que  nous  ne    faurîons 
imaginer  ni  connoître  dans  tes  cor^^s, 
de  quelque  manière  qu'ils  foienc  dif- 
pofés  ,  aucune  qualité  dont  nous  puif- 
ïions  avoir  quelque  connoiflance  ,  qili 
foient  difTérenies  des  Tons,  des  goû^u 
des  odeurs,  &  des  qualités  qui  coocmI 
nenc  la  vue  &  ratcouchement.  Par  fil 
même  raifon  ,  fi  l'homme  n'avoit  reçu 
que  quatre  de  ces  fcns,  les  qualités  qui 
Ibnt  les  objets  du  ciirquieme  fens  ,  au- 
roient  été  aulTi  éloignées  de  notre  con- 
noillânce,  imagination  &  conception, 
que  le  l'ont  prefentemcnt  les  qi^alitéf 
qui  appartiennent  au  fixieme,  feptîetne 

6  huitième  lens  ,  que  nous  l'uppofons 
pofliblcs ,  &  dont  on  ne  fautoit  dire  , 
ïans  une  grande  préfompiïon  que  quel- 
ques autres  créaturi;s  ne  puiiU-nt  être 
enricliies  ,  d.ins  quclqu'autre  partie  de 
ce  vafte  univers.  Car  quiconque  n" 
pas  la  vanité  ridicule  de  s'élever  ! 
delTus  de  tout  ce  qui  ell  lorti  de  la  c 


n  à  l')ïtiian(  d'tiiirct  le  fec ,   n*cll-ii  pai  viajrcin 

»  qu'il  y  a  Aa  (ita\\hi  feiAGiivEi  en  uiim^- piopin  1  M 
B  jug«i  Sf  î  let  appctccvoii ,  k  ijuc  le  dfCiur  de  lelki 
tt  ficùli*'  uouijppoite  riguor«iit<  it  I»  ïiiyt  clIcDCtde 
»  (cllcicbofci;  »  EtiAil,  loin.  Il,  liv   U.clup.XU. 
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ducréaccun  mais  confiJérera  férieufe* 
ment  rimmenfirc  de  ce  prodigieux  édi- 
fice »  5c  la  grande  variété  qui  paroîc 
fur  ^a  terre  ,  cette  petite  &  fi  peu  con- 
ftdétable  partiedcl'univers  fur  laquelle 
jl  ie  trouve  placé,  fera  porté  d  croire 
que  dans  d'autres  habitations  de  cet  uni- 
vers, il  peut  y  avoir  d'autres  êtres  in- 
celligens  donc  les  facultés  lui  font  audi 
peu  connues  ,  que  les  fens  ou  l'entcn- 
dement  de  rhomme  font  connus  à  un 
ver  caché  dans  le  tond  d'un  cabinet. 
Une  telle  variété  &  une  telle  excel- 
lence dans  les  ouvrages  de  Dieu,  con- 
vient à  la  fagt-ITe  &  à  la  puîlîànce  de  ce 
grand  ouvrier.  Au  refïe,  j'ai  fuivi  dans 
cette  occafion  le  fenriinent  commun 
qui  ne  donne  que  cinq  fens  à  l'homme, 
quoique  peut-être  on  eût  droit  d'en 
compter  davantage.  Mais  ces  deux  fup- 
pofuions  fervent  êgalexncnc  àuion  def- 
feta. 


J38 


CHAPITRE    IJX. 

Des  idées  qui  nous  viennent  par  um 

fetd  fens. 


m 


Divifions  du  idées  JlmpUs. 

§•     I. 

Pour  mieux  connoître  les  idées  que 
oous  recevons  par  les  fens ,  il  ne  fera 
pas  inutile  de  l^s  confîdérer  par  rapport 
aux  différentes  voies  par  où  elles  en- 
trent dans  l'aine^  &  le  font  ,connojtre 
à  nous. 

I.  Premièrement  donc  il  y  en  a  quel- 
ques-unes qui  nous  viennent  par  un 
feul  fens. 

IL  En  fécond  lieu ,  il  y  en  a  d'au* 
très  qui  entrent  dans  Tefprit  par  plus 
d*un  fens. 

III.  D'autres  y  viennent  par  la  feule 
réflexion. 


Des  idées  ^   &c.    ChAp.  III.      jj^ 

IV.  Et  enfin  ÎI  y  en  a  d'autres  que 
nous  recevons  par  toutes  les  voies  de 
Ja  fenlation  ,  aulfi-biea  que  par  la  ré- 
flexion. 

Nous  allons  les  coiifidérer  à  part 
Ibus  ces  ditTércns  cheâ. 

1 
Idées   qui  viennent  dans  Vefprit  par  un 

Premièrement,  il  y  a  des  idces  qui 
entrent  dans  l'efprit  que  par  un  fcul 
ftns ,  qui  eft  particulièrement  diCpoIe 
aies  recevoir.  Ainli,  la  lumière  &  lei 
couleurs  ,  comme  le  blanc  ,  le  rouge  , 
Je  jaune  ,  &  le  bleu  ,  avec  leurs  mé~ 
Janges  &  leurs  différenrcs  nuances  qui 
forment  le  verr,  l'écarlate ,  le  pourpre, 
le  vert  de  mer  &c  le  refte  ,  encrent  Uni» 
quement  par  les  yeux  ;  toutes  les  for- 
tes de  bruits,  de  Ibns  &  de  tons  A\^- 
rens  ,  entrent  piar  les  oreilles  ;  Ifi  dif- 
férens  goûts  par  le  palais ,  6c  Us  odeur( 
par  le  nez.  Et  fi  les  organes  ou  nerfs  , 
qui  après  avoir  reçu  ces  impreflicms 
de  dehors  les  portent  au  cerveau  ,  qui  ^ 
eft ,  pour  ainfi  dire  la  chambre  d'ait^ 
dience ,  où  elles  fe  préfenttnt  à  l'a 
pour  y  pioduiie  diflFéreaces  f<;nla[ionSf 
P  z 
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fi»  din-je/  quelques- ans  de  fes  organes 
viennent  à  être  décraqués  j  en  forte 
Qu'ils  ne  puiflènc  ^inc  exercer  lent 
»}nâion  ^  ces  fenfacions  ne  fauroiency 
écre  admifès  par  quelque  fâuflie .porte: 
elles  ne  peuvent  plus  fe  préfenter  I 
Tencendement  ,  &  en  être  apperçnei 
par  aucune  autre  vore. 

Les  plus  confidérables  des  qualités 
taSiles ,  font  le  froid ,  le  chaud  Sç  la 
folidité.  Pour  toutes  lesautres:,*  quîne 
confîflent  prefqué  en  autre  chofe  que 
dans  la  configuration  des  parties  fenfi- 
bles  y  comme  eft  ce  qu'on  nomme  poli 
&  rudi  ,  ou  bien  ,  dans  l'union  des  par* 
tles  j  plus  ou  moins  forte ,  comme  eft 
ce  qu'on  nomme  compaclc  ,  &  mou , 
dur  ^  &  fragile^  elles  fe  préfentont  aflez 
d'elles-mêmes. 

Il  y  a  peu  d*idécsijimplcs  qui  aient  des 

noms. 

§•  a.  Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  nccef- 
faire  de  faire  ici  une  énumération  de 
toutes  les  idées  fimples  qui  font  les  ob« 
jets  particuliers  des  fèhs^  Etonnepour* 
roit  même  en  venir  à  bouc  quand  on 
Youdroit ,  parce  qu'il  y  en  a  beaucoup 


par  un  ftul  fens .  CïiAp.  lit.  j4r 
plus  que  nous  n'avons  de  noms  pour 
les  exprimer.  Les  odeur?,  par  exem- 
ple, qui  font  peut-être  en  aufTi  grzind 
nombre ,  ou  même  en  plus  grand  nom- 
bre que  les  difl'érenreserpeces  de  corps 
qui  font  dans  le  monde,  manquent  de 
nom  pour  la  plupart.  Nous  nous  fer- 
vons  communément  des  moisftmirhofi, 
ou  Jèmir  mauwus  ,  pour  exprimer  ces 
idées,  par  où  nous  ne  dîTons,  dans  le 
fond  ,  autre  choie  ti-non  qu'elles  nous 
font  agréables,  ou  Jéfagréabies,  quoi- 
que l'odeur  de  la  rofe  ,  &  celle  de  Ix 
violette,  par  exemple,  qui  font  agréa- 
bles l'une"  &  l'autre,  l'oient  fans  doute 
des  idées  for:  dilUnties.  On  n'a  pas  eu 
plus  de  foin  de  donner  des  noms  aux 
diBëiens  goûts  ,  dont  nous  recevons 
les  idées  par  le  moyen  du  palais.  Le 
doux ,  l'amer  j  Vaigre  ,  Vàcre  ,  l'acerbe , 
&  lefaié  font  prelque  les  feuls  termes 
que  nous  ayons  pour  défigner  ce  nom- 
bre infini  de  faveurs  qui  le  peuvent  re- 
marquer dilliiiâement,  non-feulement 
dans  prefque  coures  les  efpeces  d'êtres 
feofibles ,  mais  dans  les  diiférenres  p^ir- 
ties  de  la  même  plante,  ou  du  même 
animal.  On  peut  dire  la  même  cjiofe 
des  cooleuis  &  des  fons.  Je  me  con- 


.    Liv.  II.  VuUeit  kfo&Bté 

«lent  f~ pïi npê  fatcelÂùmaoui  i^p 
pwdiejde^Mffief  de  ijos^  ws )9iii 
le#  protenc.  Or  ce  qui  empecoe  ainfi 
l'i^prodie  (jes^d^  çorp^lorfqu'ilsie 
meuvent  Vxitt'térB  rmtre,  cr'eftce  que 
y^EP?U^  /^^/*  J®  .ii*Qiamioe.pauû^ 

Je  mot   de  fohde ,  employé  dans  ces 
jÇms  approct^  plwride.  A.£j^i^ 
originale  y  guedaiu1^ei(j^|iû^ 
/ervent  les  m'atàimaaciéM€*  fuffic  que 
la  notion  ordinale  de  la  folidicé  doive, 
|e  ne  dis  pas  juftifief  ,  mais  aucorifet 
rufage  de  cç  mot ,  au  (ens  que  je  viens 
de  marquer  ;  ce  que  je  ne  crois  pas  que 
perfoni^  veuille  nier.  Mais  (f  quelqu'un 
trouve  plus  à  propos  d'àppellér  i/w/7tfpirf- 
irabilhé  ,ce  que  je  viens  de  notnmeryÏH 
hdité y  j'y  donne  les  mains.  Pour  mot, 
j'ai  cru  Je  terme  defolidieé,  beaucoup 
plus  propre  à  exprimer  cette  idée,  non- 
jèulement  à  caule  qu'on  l'employé  com- 
munément en  ce  fens-là ,  mais  aufli 
parce  qu'il  emporte  quelque  chofe  de 
plus  poiitif  que  celui  A^impéhétrahitaé^ 
qui  eft  purement  négatif,  iSc  qui  peut- 
être  ^  eft  plutôt  un  eflet  de  la  rolidité> 
que  la  folidité  elle-même;  Du  refte  » 
ia  folidité  eft  de  toutes  les  idées .  celle 


L'Idée  de  la  folïdice'.  Chap.  ÏV.  345 
qui  paroit  la  plus  eiïênriclle  &  la  plut 
écrojcement  unie  au  corps  ,  en  lorte 
qu!oii  ne  peur  la  trouver  ou  imaginer 
ailleurs  que  dans  la  matière  :  £c  quoi- 
que nos  îens  ne  la  remarquent  que  dans 
des  amas  do  matière  d'une  groirour  ca- 
pable de  produire  en  nous  qu':!Uiue  fen- 
i'ation  ,  cependant  l'aroe  ayant  une  fois 
reçu  celle  idée  par  le  moyen  de  ces 
corps  grofliers  ,  la  porce  encore  plus 
loin  ,  la  coiiiidérant  aulVi-bien  que  la 
figure  dans  la  plus  petite  partie  de  ma- 
liere  qui  piiilie  exîfter  ,  &  la  regar- 
dant comme  infcparablemcnt  attaciiée 
au  corps ,  ou  qu'il  foii  &  de  quel  q^ue 
manière  qu'il  foie  modifié. 

Lafolidité  remplit  l'efpace, 

§.  1.  Or,  par  cette  idée  qui  appar- 
tient au  corps  ,  nous  concevons  que  te 
corps  remplit  l'efface  :  autre  idée  qui 
emporte.,  que  par -tout  où  nous  ima- 
ginons quelque  cfpace  occupé  par  une 
l'ubltance  Ibhde  ,  nous  concevons  que 
cette  fubftancc  occupe  de  telle  furte 
cette  efpace,  qu'elle  en  exclue  toute 
aucie  fuDltince  folide;  &  qu'elle  em- 
pÊcbci&.à  jamais  deux  autres  corps  i^ui 


348     hiyrnr^i4kAi(fJkmi^ 
Je  ne  çnus  jw.  qqe,p(^onM:,J«r<^ift; 

donne  en  fe  mouvapç  j,  nous -flpnQft 
ridée  d'uq ,  pujr  erpaçe.viàns.  folidîcé» 
"  ns  Jequef  ua^acre  corps  peut  entm 


tube,  eft  yifiUeiâfiinC;le  rn^ts^n  fftk 

2u'un  ancre  coips  fiiÎKC  l(e  aift^n  à  199^ 
ire  qu'il  fe.xMut  ^  oij.  non,  ; .  &  JotiP- 
qti'nn  corp  vient  à  fe  mouyoir  ^  :il.'fl']r 
a  point  ae  contradiâion  à  fnppofer 
qu'un  autre  corps  qui  lui  e(t  feulement 
contigu  ,  ne  le  fuive  pas*  La  néceflicé 
d'un  tel  mouvement  n'eft  fondée  que 
fur  la  fuppoiition ,  que  le  monde  eft 
plein  ;  mais  nullement  fur  l'idée  dif- 
tinâe  de  Tefpace  &  de  la  folidité  ,  qui 
font  deux  idées  aufli  différentes  que  la 
xéltftance  &  la  non-ré(i(lance ,  Timpul- 
fion  &  la  non-impulfion.  Les  difputes 
mêmes  que  les  hommes  ont  fur  U  vuide, 
montrent  clairement ,  qu'ils  ont  des 
idées  d'un  efpace  fans  corps ,  comme 
je  le  ferai  voir  ailleurs. 


Z'IdéetUla/olidiu.CiiAT.lV.  )49 
■En  quoi  in  foiidi[é  diffère  de  la  dureté  •; 

§.  4.  II  s'enfuie  encore  de-la  que  la 
faUiiité  diffère  de  la  duieté,  en  ce  que 
la  folidicé  d'un  corps  n'emporte  autre 
chofe,  (i  ee  n'cft  que  ce  corps  remplie 
refpace  qu'il  occupti  ,  de  lelle  force 
qu'il  en  exclut  abrolun:ien:  tout  autre 
corps  :  au  lieu  que  la  durtU  coniiJle 
<lans  Une  force  union  de  cercaînes  par- 
lies  de  matière  ,  qui  compofent  des 
amas  d'une  grofleur  fenfible,  de  forte 
que  toute  la  malTe  ne  change  pas  aifé- 
meni  de  figure.  En  effec,  le  dur  3c  le 
mou  font  des  noms  que  nous  donnons 
aux  chofes,  feulement  par  rapport  à  I3 
confticucion  particulière  de  nos  corps. 
Ainfi  f  nous  donnons  le  nom  de  dur  à 
rout  ceque  nous  ne  pouvons  fans  peine 
faire  changer  de  figure  en  le  prclîant 
avec  quelque  partie  de  notre  corps  ;  & 
au  contraire  ,  nous  appelions  mou  ce 
qui  change  la  fituation  de  Tes  parties  , 
lorfque  nous  venons  a  le  toucher  fans; 
litre  aucun  clTort  conlittérable  &  pc^, 
nible. 

Mais  la  dilTiculté  qu'il  y  a  à  faire 
changer  de  iituatiou  aux  dïiTérentes  pu*. 
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pcrencau-dehorS|OÙ  elles  s'exhalèrent 
en  forme  de  roiee  »  &  tombèrent  ainfi 
goutte  à  goutte  ,  av^t  qu'on  pût  faire 
céder  les  côtés  du  globe  à  TefTort  de 
la  machine  qui  les  preflToit  avec  cane 
de  violence. 

§.  5.  Selon  cette  idée  de  Id,  folidité , 

Vétendue  du  corps  eft  diftinfte  de  Véten-^ 
due  de  l*e/pace.  Car  Tétendue  du  corps 
n'eft  autre  chofe  qu'une  union  ou  con- 
tinuité de  parties  Iblidesy  divifibles,  & 
capables  de  mouvement  :  au  lieu  que 
retendue  de  Telpace  (1)  eft  une  conti- 


(i  )  The  continuity  of  ur.folid ,  unfiparabU  &  tmmo" 
TtâbU  parts  :  ce  font  les  pro}'rci  termes  dd  /original  : 
par  où  il  p.iroît  ^uc  M  Locke  lioiinc  des  parties  à  Tcfpacc  , 
parties  nor-folides  ,  in  réparables  Se  incapahlci  ci*ètrc  ir.ifct 
Cil  u>oiJVctnciu.  De  favoir  s*ii  liï  podîMc  de  coiiccvuirt 
fous  l'idcc  tîc  j)artic  ,  ce  qui  ne  peut  êtro  coin,u  comme  fc- 
paiable  de  quclqu'auire  churv",i  qui  l'on  donne  îe  no.ii  de 
partie  dans  Ij  même  fens ,  cMk  ce  qui  me  palfc  »  &  donc 
je  laiifc  la  Jcicrmina:ion  à  d^'s  cfprits  plus  fnbti'.s  &:  plus 
pénétrans.  De  plus ,  l'cfpace  qu*ocCUpc  la  ville  de  Rome  , 
cil  il  le  même  que  celui  qu^occupe  Paris?  Et  rcfpace 
qu'occupe  Rome  ,  n'eft  il  pas  fcparc  de  Rcfpace  où  fe 
trouve  Paiis  »  par  celui  tju'occupent  p'ufienrs  villes , 
rioience,  Milao  ,  Turin,  les  Montagnes  des  Alpes*  &c.  ? 
Il  m.  (ouvicnt  d'avoir  propofc  ces  queilions  i  M.  Locke. 
Je  ne  vous  dirai  pas  la  rponfc  qu'il  vfitiC.ir,  il  ireuc 
pa>  plutôt  celle  de  parler  que  fa  réponlc  m'ccuappa  de 
K-rpric.  Son  datur  omnibus  habcu  naj'um,  cuuclcf^uclf 


L'idée  de  lafohd'ae'.  CflAP.  IV.  J  j  J 
nuité  de  parties  non  -  folides  ,  îndivi- 
Jibles  &  immobiles.  C'eft  d'ailleurs  de 
la  foJidité  des  corps  que  dépend  leur 
impulfion  rnutuelle  ,  leur  réliftaiice  & 
leur  (impie  impulfion.  Cela  poi'é  >  il  y 
a  bien  des  gens  au  nombre  dclcjucls  je 
me  range,  qui  croient  avoir  des  idées 
claires  &  diflîniiles  dupur  efpace&  de 
la  folidité  ,  £;  qui  s'im^iginent  pouvoir 
penfer  à  l'erpace  (ans  y  concevoir  quoi 
que  ce  loir  qui  rétïfie  ou  qui  Ibit  ca- 
pable d'être  poulfé  par  aucun  corps, 
C'e(l-là,  dit  -  je,  l'idée  de  Vefpaee pur^ 
qu'ils  croient  avoir  aufTi  nettement  dans 
l'elprit,  que  l'idée  qu'on  peut  fe  for- 
mer de  l'étendue  du  corps  :  car  l'idée 
de  la.  dillance  qui  eft  enrre  les  parties 
opporées  d'une  furlace  concave  ,  elî: 
toutauiTi  claire  ,  félon  eux,  fans  l'idée 
d'aucune  partie  folide  qui  foïc  entre 
deux  ,  qu'avec  cette  idée.  D'un  autre 
côté  ,  ils  fe  perfuadent  qu'outre  l'idée 
de  Vefpacc  pur ,  ils  en  ont  une  autre 
touc-à-fair  différente  de  quelque  chofe 


)(  (ne  Milice  tint  peine  <  fldnemcni  convaincu  que  U 
plapui  Àa  (ai>ù\itit  philulbpbiquti ,  doDi  oa  amure 
le  TDoode  depuii  lî  lont-mu ,  ne  Cuitoicnc  aem  lemlic 

—  nirluildakfi.W 
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CHAPITRE    V. 

Des  idées  Jimplcs  qui  nous  vicnncm 
par  divers  fins. 

Xj  E  s  idées  qui  viennent  à  l'efprit  par 
plus  d'un  fens ,  font  celles  de  Vefpau 
ou  de  V étendue ,  de  l^fyure  ,  du  moavc^ 
ment  de  du  repos.  Car  toutes  ces  cbbfèi 
font  des  impreffions  fur  nos  yeux  & 
fur  les  organes  de  rattouchement  ;  de 
forte  que  nous  pouvons  également, 
par  le  moyen  de  la  vue  &  de  l'actou- 
chement ,  recevoir  &  faire  entrer  dans 
notre  efprit  les  idées  de  l'étendue  ,  d% 
la  figure^  du  mouvement ,  &  du  repos 
des  corps.  Mais  comme  j'aurai  occa- 
fion  de  parler  ailleurs  plus  au  long ,  di 
ces  idées -là y  il  fulfira  d'en  avoir  fait 
ici  rénumération. 


3sr 


CHAPITRE    VI. 

Des  idées  Jlmpîes  qui  nous  vienne/tf 
par  réflexion. 


Lis  objets  extérieurs  ayant  fourni  à 
l'elprù  les  idées  donc  nous  avons  parle 
dans  les  chapitres  précédens  ,  l'efpric 
fjiifant  rédexion  fur  lui-même,  &  con- 
fidérant  les  propresopéracions  par  rap- 
port aux  idées  qu'il  vient  de  recevoir, 
lire  de-Ià  d'autres  idées  qui  font  aufli 
propres  à  être  les  objets  de  fes  con- 
templations, qu'aucune  de  celles  qu'il 
reçoit  de  dehors. 

Les  idées  de  la  perception  &  Je  la  volonté 
nous  viennent  par  la  réfiex'ton, 

§.  2.  Il  y  a  deux  grandes  &  princi- 
pales adlions  de  notre  amc  dont  on 
parle  le  plusordinairemeni,  &  qui  fonc 
en  effet  li  fréquentes ,  que  ciificun  peut 
les  découvric  âirémcnc  etilui-méjne, 


)jl  hir. IL  Du idéujb^la^&€» 

perc^tiaiï'ôuii.  piiîE 

La  fJuiOàâçê  de  pcAlef  &t  ce  bifali 
flomaie  Vt/uiadement.  SçJ».  puiuiipir 

/oiu^  :  deux.pntfliuteev\Diidifpofitioai 
.  de  l'ame  auxquelles  on  doDoe  le  nom 
as  facultés.  J'aur^  ^pa£cm  de  puler 
dans  la  fuite  de  «jud^oes  -  mu  dv- 
Biodei  de  cet  idées  j&obpiw  pndniaifc 
|Àr  la  téllexîM ,  tothme  iefiyS  nffém^ 
yenir  de»  idées  ,  les  4^cemtr  ou  (^|/fij>- 
^er  j  raifomurt juger ,  connoitrtt  croire  , 
&C&C. 
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CHAPITRE     VII.            1 

Dis  idées  JtmpUs  qui  viennent  par  ,  ^^^ 
fenfmon  &  par  réflexion.      --'iH^^I 

Il  y  a  d'autres  idées  lîmples  qui  s'în-              H 
troduifent  dans  l'efprit  par  toutes  les             fl 
voies  de  la  rcafatloa  ,  Su  par  la  réfle-             H 
xîo'n  ;  favoir                                                       H 

'L.s plaijir t  Si  Ton  contraire,       '  ^^^^^| 

La  douleur  ou  Vinquiéiude  ,         "J^^^^^Ê 

La  putffance                                    i^^^^H 

Utxijlence  ,  ôz                                '  ^^^^H 

h'ttnice.                                              ^^^^H 

Du  ph'i/îr  &  de  la  douleur.                      H 

5.  1.  Lep/aijîr  &  Udoulear  fontdeujc            1 
idées  dont   l'une  ou  l'autre  le  trouve            H 
jointe  À  prelque  toutes  nos  idées,  tanc             H 
aceilesqui  nous  viennent  par  renfation             H 
qu'à  celles  que  nous  recevons  par  rcr             H 

■j 
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in;  Si,  à  peine  y  a- c- if  aucune  per- 

)n  excitée  en  nous  par  i'impremôo 

bjets  extérieurs  fur  nos  fens  ,  «u 

me  peniée  renfermée  dans  notre 

it,  qui  ne  foit  capable  de  produite 

10US  du  pjalllr  ou  de  la  dûiifeur. 

j  entonds  par  plaifit  &.  douUur  tout  ce 

qui  nous  plait  ou  nous  incommode, 

foit  qu'il  procède  des  penfccs  de  notre    , 

elpiit,  ou  de  quelque  chofe  qui  agifie    i 

fur  nos  corps.  Car  loit  que  nous  l'ap- 

pellions  d'un   côté  JjûsJaQivn  ,    a>n- 

têntcmem  ,  fUiJir ,  bonheur ,  Stc.  ou  de 

l'autre  ,  inquiétude  j  peine,  douleur  ^  tout- 

ment,  affliàion  ,  m'ifcrc  ,  &c.  ce  ne  font 

dans  le  fond  que   dJflérens  degrés  de 

la  même  chôfe ,  lefquels  fe  rapportent 

à  des  idées  de  plailîi  &  de  douleur^  de 

contentement  ou  d'inquiétude  :  tennei 

dont  je  me  ierviral    le  plus  ordinal-  I 

rement  pour  déligaer  ces  deax  lottes  1 

d'idées.  1 

.     ■  ( 

§.  3 .  Le  fouverain  auteur  de  none 

'£cre>  dont' la  fagieitè  ell  infinie  î  Qous 

-V  donn^  la  puiitanice'de  mouvoir' dtSif- 

^roAcet  parties  de  notï-ecprps,  oudeles 

'rÂiiï'en  repos,  ooniine<i]  tKmupfaîi; 

-&  pac  ce  mouT«aem  >  que  nous  Uur 

imptimons 


Des  idées Jîmplcs,&c.Qa Al!.  Vil.  jtft 
imprimons,  de  nous  mouvoir  nous- 
mêmes,  &  de  mouvoir  les  autres  corps 
concigus  ,  en  quoi  conlifte  rourcs  les 
aélionsde  notrecorps.il  aauflî accordé 
à  norre  efprit  le  pouvoir  de  choifir ,  en 
diflerentes  rencontres  entre  fes  idées  , 
celle  dont  il  veut  faire  le  fujet  de  fes 
penfées,  &  de  s'appliquer,  avec  une 
acrention  particulière,  à  la  recherche 
de  tel  ou  tel  fujet.  Et  afin  de  nous 
porter  à  ces  mouvemens  &  à  ces  pen- 
îces  ,  qu'il  efl  en  notre  pouvoir  de  pro- 
duire quand  nous  voulons,  il  a  eu  la 
bonté  d'attacher  un  fentiment  de  pbifir 
à  différentes  penfées  &  àdiverfeslenfa- 
tions.  Rien  ne  pouvoir  être  plus  fagc- 
ment  établi  :  car,  li  ce  fentiment  étoic 
entièrement  détaché  de  toutes  nos  fen- 
fatiors  extérieures ,  &  de  toutes  les  pen- 
fées que  nous  avons  en  nous-mêmes, 
nous  n'aurions  aucun  fujet  de  préférer 
unepenféeou  uneaftionàuncautre;  de 
préférer ,  par  exemple ,  l'attention  à  la 
nonchalance,  &  le  mouvemetit  au  re- 
pos. Et  akifi  TOUS  ne  fongerions  point  à 
mettre  notre  corps  en  mouvement,  ou 
à  occuper  notre  efprit  ;  mais  lailldnc 
aller  nos  penfées  à  l'aventure  ,  fans  les 
diriger  vers  aucun  but  particulier  , 
2omc  /,  Q 


3tfi  LiV.  II-  Desidê<sjtmples,&c. 
1  nous  ne  ferions  aucune  attencion  fur 

nos  idées ,  qui  dès  -  là  fcmblables  à  de 
I  vaines  ombres,  vit^'ndioienc  ie  montrer 

I  à  noire  efpric,  fans  que  nous  nous  en 

miiriuns  autrement  en  peine.  Dans  cet 
état ,  1  homme  ,  quoique  doué  des  fa- 
tu'tL's  de  t'entendemtni  &  de  la  vo- 
lonté ,  ne  l'eroit  qu'une  créature  înu- 
rile,  plongée  dans  une  parf;iitc  irrac- 
I  tion  ,  pallànt  toute  fa  vie  dans   une 

L  lâche  ScLontinuelle  léthargie.  11  a  dune 

f  plu  à  notre  fage  créateur  d'aiiacher  à 

J  plufieurs  objets  ,  &  aux  idées  que  nous 

recevons  par  leur  aïoyen  ,  auflî  -  bien 
qu'à  la  plupart  de  nos  penfées ,  certaia 
plaifir  qfiii  les  aoeompagae;  &  cela  en 
dilTérens  degrés  ,  Iflbn  les  diffêrens  ob" 
jets  dont  nous  fôromes  frappés ,  afio  que 
nous  ne  laidions  pas  ces  facultés  ,  dont 
il  nous  a  enrichtis  ,  dans-  une  entière 
ioaâion ,  &  ^a  ea>  faire  aucun  ufage;. 

^.  4.  La  dDukttiT  n'eft  pas  moins 
piopce  à  nous  meure  en  mouvettienr 
qtie  le  pliifîr  :  car  nous  fomtties  cane 
aufTi  prêts ,  à  Eure  ufage  de  nor  fx- 
culrés pour  éviter  la  doulaur,  quepoue: 
rechercher  le  plaifir.  I.a  feulff  chofe 
^ui  mima  ^émttl  reottrquétt  ea  cea» 


Des  idées Jtmples  j&c.  CiiAP.  Vil.  ifij: 
Dccatîon  ,  c'elt  que  ia  douleur  eflfouventt 
produite  par  les  mèmts  objets  ,  i/  par  tes, 
rtUmes  idées  ,  qui  nous  caujent  du  plaijîr. 
ï-'étioite  liaiton  qu'il  y  a  enrre  l'un  & 
l'autre ,  &  qui  nous  cautc  fouvent  de 
la  douleur  par  les  mêmes  fenfatijyis  ,< 
d'où  nous  aLccndons  du    plailir  »  nouci  a 
fournit  un  nouveau  fujet  d'admirer  iab' ' 
fagefie  &  la  bonté  de  notre  créateuT, 
' ,    pour    U  conlervaiioii   de   notre 
■fctrc  ,   a  établi   que  certaines  chofcs 
venant  à  agir  fur  nos  corps ,  nous  cau- 
{âifent  de  la  douleur  ,  pour  nous  avertÎQ.  1 
par-là  du  mil  qu'elles   nous  peuvent  ' 
aire,  afin  que  nous  fongions  à  noua  ^ 
en  éloigner.  Mais,  comme  il  n'a  pa*  * 
eu  Iculcment  en  vue   la  confcrvationi  j 
de  nos  pcrfonnes  en  général  ,  mais  Ia 
conlervation  entière  de  toutes  les  parH 
cies  &  de  tous   les  organes  de   notrfl 
corps  en  particulier,  il  a  attaché,  eii  i 
f  lufïeurs  occafions ,  un  fentiment  da  J 
■douleur  aux  mêmes  idées  qui  nous  funftj 
du  plaifiT  (.'n  d'autres  rencontres.  Aî-i&j 
Is  chaleur,  qui  dans  un  cerfjin  degïq'I 
nous  eft  (ort  agréabiff ,  v*;i.an(  à  s'aii^  3 
graentcr  un  peu  plus,  nous  caufe  une 
extrême  douleur.  La  lumieieelie-mème 
qui  elt  le  plus  ciiamiant  de  tous  les 
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objets  fenfibles ,  nous  incommode  beau, 
coup,  fi  elle  frappeànos  yeuxavec  trop 
de  force,  &au  delà  d'une  certaine  pro- 
portion. Or ,  c'eil  unechofe  l'agement  & 
utilementétablie  par  la  nature,  que,  lorf 
que  quelque  objet  met  en  défordre ,  par 
la  force  de  fes  imprcflions  ,  les  organes 
du  fentiment,  dont  lallrudure  ne  peut 
qu'être  fort  délicate,  nous  puiflions  être 
avertis  par  la  douleur  que  ces  fortes 
d'impreflions  produifent  en  nous  ,  de 
nous  éloigner  de  cet  objet,  avant  que 
l'organe  foit  entièrement  dérangé  ,  & 
par  ce  moyen  mis  hors  d'état  de  faire 
îes  fondions  à  l'avenir.  Il  ne  faut  que 
réfléchir  fur  les  objets  qui  caufent  de 
rels  fentimens  ,  pour  être  convaincu 
que  c'eft-là  elTeiftîvement  la  fin  ou 
l'ufage  de  la  douleur.  Car  ,  quoiqu'une 
trop  grande  lumière  foît  inl'uppurtable 
à  nos  yeux  ,  cependant  les  ténèbres  les 
plusobfcuresne  leur  caulent  aucune  in- 
commodité ,  parce  que  la  plus  grande 
obfcurité ,  ne  produitant  aucun  mouve- 
ment déréglé  dans  les  yeux,  laKfecet 
excellent  organe  de  la  vue  dans  fon  étae 
naturel  fans  le  blelferenaucunemanieres. 
D'autre  part ,  un  trop  grand  froid  no) 
caufe  de  Ja  douleur  aullî-bîen  que  1 


Desldc'esJtmpUsy  &c.  CitAP.  VU.  }(j5 
{Chaud  ;  parce  que  le  froid  elt  également 
propre  à  détruire  le  tempérament  qui 
left  néceiraire  à  la  conlervation  de  notre 
(Vie  ,  &  à  l'exercice  des  fondions  diffé- 
renies  de  notre  corps  :  tempérament  qui 
iconlide  dans  un  degré  modéré  de  cha- 
,'leur,  ou  fi  vous  voulez  ,  dans  le  mou- 
iVenientdes  parties  infenfibles  de  notre 
jcorps ,  réduit  à  certaines  bornes. 

I)  §.  5.0utrccela,  nous  pouvons  trou- 
lyer  une  autrf  railbn  pourquoi  Dieu  a 
■attaché  différens  degrés  de  plaifir  &  de 
Ipeine,  à  toutes  les  chofes  qui  nous  en- 
liVironncnt , &  qui  agilTent  fur  nous,  & 
pourquoi  il  les  a  joints  enlemble  dans 
la  plupart  des  choies  qui  frappentnotrc 
efprii  &  nos  fens.  C'eft  afin  que,  trou- 
vant dans  tous  les  plailîrs  que  les  créa- 
tures peuvent  nous  donner,  quelqu'a- 
mercume ,  une  fatisfailîon  imparfaite 
€c  éloignéed'une  entière  félicitéj  nous 
ibyions  portés  à  chercher  notre  bonheur 
dans  la  polTeflïon  de  celui  (i)  en  tjui  il 
y  a  un  raffjjiemeru  de  joie  y  &  àla  droite 
duquel  il  y  a  des  plai/îrs  pour  toujours. 


(0  pr.  XVI,  1 
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§  6.  Quoique  ce  que  je  viens  de  dirt 
ne  puilTc  peut-être  de  rien  fervir  à  nom 
faire connoitre  les  idées  du  pïaifir  &  de 
Udouleurplus  clairementque  nouslcï 
connoilTons  par  notre  propre  expérience, 
qui  eil  la  feule  voie  par  Jaquclle  nous 
pouvons  avoii  ces  idées,  cependant, 
comme  en  confidérant  la  railbn  pour- 
quoi ces  idées  fe  trouvent  attachées  à 
tant  d'autres ,  nous  fommes  portés  par- 
la à,  concevoir  de  juftes  feTicimcBS  de 
la  ragtlTe  &  de  la  bonté  du  fouvcrzin 
coodufleur  de  routes  chofes ,  cette  cor- 
Cdération  convient  alVcz  bien  au  but 
principal  de  ces  recherches ,  puifque-.la 
prJDcipale  de  toutes  nos  penfées  ,  &  la 
véritable  occupation  de  tout  être  doué 
d'entendement  ,  c'efl  la  connoîlfance 
&  l'adoration  de  cet  être  fupréme. 

Cpinmeiu  on  vient  à  fe  former  des  iOts 
d£  /'exifieoce  à  de  ^'unité. 

%.  7.  Xjexifitnce  &  Vdmti  font  deUK 
autres  idées  f  qui  font  communiquées 
à  l'entendement  par  chaque  objet  ex- 
térieur, &  par  chaque  idée  qwe  nous 
appercevons  en  nous-mêmes.  Lorfque 
nous  avons  des  idées  dans  l'efprit ,  nous 


les  confidérons  comme  y  éunc  aduel- 
lemenc  ^  roue  ainfi  que  nous  conlidé- 
Tons  les  chofes  comme  étant  aâuelle- 
menc  hors  de  nous,  c*efl:-à-dire, 
Éomme  aâuellement  cpAJlantxs  ^ntW^S" 
mêmes.  D'autre  part ,  tout  ce  que  noirs 
xîonfidérons  comme  une  feule  chofe  , 
foit  que  ce  fort  un  ^re  réel ,  xm  tme 
fhnpie  idée ,  fuggere  à  notre  entende-' 
aient  Tid^  de  Y  unité. 

La  pûiflfance,  tmirt  idécfmple^  qui  nous 
vient  par  ftnfation  &  far  réflexion. 

§.  8.  La  ptàffance  eft  encore  une  de 
ces  idées  fimples  que  nous  recevons  par 
ienfation  &  par  réflexion.  Car  venant 
à  obfefver  en  nous-mêmes,  que  nous 
penfons  &  que  nous  pouvons  penfer, 
que  nous  pouvons  ,  quand  nous  vou- 
lons ,  mettre  en  mouvement  certaines 
parties  de  notre  corps  qui  font  en 
repos  ;  &  d'ailleurs  -  les  effets  que  .les 
corps  naturels  font  capables  de  pfo- 
dtiirc  les  uns  fur  les  autres,  fe  préfen- 
tant  ,  à  tout  moment  ^  à  nos  fen^ , 
nous  acquérons  par  ces  deux  voies 
ridée  de  la  puifTance. 


Q4 


3^3  Ziv.lh  Deitdees_^mpUt,&C  ^^M 

L'idét  de  la  fuccefTion  ,   comment  intro- 
diiize  dans  i'efpr'u. 

%  9-  Outre  ces  idées  ,  il  y  en  a  une 
autre  ,  qui ,  quoiqu'elle  nous  foir  pro- 
prement communiquée  par  les  fens  , 
nous  eft  néanmoins  offerte  plus  conf- 
lamment  par  ce  qui  fe  pâlie  dans  notre 
efprit;  &  cette  idée  eft  celle  de  layûccç/^ 
_fion.  Car,  fi  nous  nousconfidérons  immé- 
diatement nous  -mêmes ,  &  que  nous 
rértéchiffions  fur  ce  qui  peut  y  êcreob- 
fervé ,  nous  trouverons  toujours ,  que , 
tandis qu?  nous  fommes  éveillés,  ou  que 
nous  pen(bns  aâuellement,  nos  idées 
paCenc,  pour  ainfi  dire,  à  la  file ,  l'une 
allant  &  l'autre  Tenaotifans  aucune 
iotermidion. 

Ixs  idées  fimplts  font  les  matériaux  de 
toutes  nos  connoijpmces. 

%.  10.  Voilà ,  à  ce  que  je  crois ,  les 

filus  confidérables  ,  pour  ne  pas  dire 
es  feules  idées  (impies  que  nous  ayons, 
defquelles  notre  efpiit  tire  toutes  fcs 
autres  conooiâànces ,  &  qu'il  ne  ref  oit 


Dts idées JlmpUSf  &c.  CnAP.VII.  3^9 
que  par  les  deux  vuiei  de  l'cnfation  & 
de  réflexion  donc  nousavonsdéja  pariif. 
Et  qu'on  n'aille  pas  fc  figurer  que  ce 
fonc-là  des  bornes  trop  étroites  pour 
fournir  à  la  vafte  capacité  Je  l'enten- 
r  dcmeni  humain  qui  s'élcvs  au-defl'us 
I     des  étoiles,  &  quî  ne  pouvant  être  ren- 
[    fermé  dans  les  limites  du  monde,  fc 
I     tranfporte  quelquefois   bien  au  -  delà 
I     de  l'étendue  matérielle  ,  &   fait  des 
I     coutfes  jufques  dans  ces  efpacesincom- 
préhenlîbles ,  qui  ne  contiennentaucun 
corps.  Telle  eft  l'étendue  &  la  capacité 
de  l'ame  ,  j'en  tombe  d'accord  :  mais 
avec  tout  cela,  je  voudrois  bien  que 
quelqu'un  prit  la  peine  de  marquer  une 
feule  idée  fimple  ,  qu'il  n'ait  pas  reçue 
pat  l'une  des  voies  que  je  viens  d'in- 
diquer, ou  quelqu'idée  complexe  qui 
ne  l'oit  pas  compofée  de  quelqu'une 
de  ces  idées  fimples.  Du  relie ,  nous  ne 
ferons  pas  (i  fort  furpris  que  ce  petîc 
nombre  d'idées  fimples  fulfifc  à  exer- 
cer l'efprît  le  plus  vîf ,   &  de  la  plus 
vafte  capacité  ,  &  à  fournir  les  maté- 
riaux de  toutes  les  dîvcrfes  connoif- 
fances ,  des  opinions  &  des  imagina- 
tions les  plus  particulières  de  tout  le 
genre  humain  ,  11  nous   conTidérons 

Qs 


Liv.  II.  D«  iiêesJîmpltSy  6c. 
nombre  prodigieux  de  mots ,  on 
faire  par  le  différent  afTemblage 
■ingt-quatre  lettres  de  l'alphabet, 
,  avançant  plus  loin  d'un  degré, 
faifons  réflexion  fur  la  diverficé  de 
lînailbn^  au'on  peut  faire  par  le 
ces  idées  fimpics 


mo 

que  nous  venor 
dire  le  nombre  : 
fonds  efl  inénu 
infini.  Que 
Quel  large  ôc 


idiquer ,  je  veux 

ibinaifon  donc  le 

Il  &  véritablement 

-1  ous  de  ['étendue  ? 

champ  ne  fournit- 


elle  pas  aux  matnematiciens? 


CHAPITRE     VIII. 

Aiurcs  confidiraùons  fur  les  idées 
fimples. 


Idées   pojtiivej    qui    vknneni    de  caufcs 
piivaiivcs. 


A  l'égard  des  idées  lîrrtplcs  qui 
viennent  par  fenfation  ,  il  faut  eonfi- 
dércr  que  tout  ce  qui ,  en  verru  d* 
]'infti:utiofi  de  la  nature,  eft  capable 
d'exciter  quelque  perception  dans  l'ef- 
prit  en  frappant  nos  fens  ,  produit  par 
même  moyen  dans  l'entendement  une 
idée  fimple,  qui,  par  quelque  caufe 
extérieure  qu'elle  Ibit  produite  ,  ne 
Tient  pas  plutôt  à  notre  connoilïànce, 
que  notre  efprit  la  regarde  &  la  confï- 
dere  dans  l'entendement  comme  une 
idée  auffi  réelle  &  auiîi  pofitivc  que 
quelqu'aurre  idée  que  ce  Toit  :  quoique 
peut-être  la  caufe  qui  la  produit  ne 
Q6 


1.1V.  II.  Autres  conjîderations 
lans  le  fujct  qu'une  fimple  prî- 


§.  I.  Ainfi,  les  idées  du  chaud  8C  du 
froid  ,  de  la  lumière  &  des  ténèbres  , 
du  blanc  &  du  ""■■■ ,  du  mouvement 
&  du  repos  -  foj  s  idées  également 
claires  &  pi  e  ans  l'efpric  ,  bien 
que  quelques-unes  les  caufes  qui  les 
produifenc  ,  it  peut-être  ,  que 

aepurespriv  ■  ins  lesfujets,  d'où 
les  fens  cirent  c  Ées.  Lors  ,  dis-je, 

que  r«n rendement  voit  ces  idées  ,  il 
les  confidere  coûtes  comme  diftinctes 
&  pcfitives  ,  fans  fonger  à  examiner 
les  caufes  qui  les  produifent  :  examea 
qui  ne  regarde  point  l'idée  en  tant 
qu'elle  efl  dans  l'entendement  ^  mais 
la  nature  même  des  chofes  qui  exif- 
renc  hors  de  nous.  Or ,  ce  font  deux 
chofes  bien  différentes ,  &  qu'il  faut 
diftinguer  ezaâement:  car  autre  chofe 
eft  d'appercevoir  &  de  connoître  l'idée 
du  blanc  ou  du  noir  ,  &  autre  chofe  > 
d'examiner  quelle  efpece  &  quel  ar* 
rangement  de  particules  doivent  fe  ren- 
contrer fur  la  furface  d'un  corps  pour 
faire  qu'il  paroilTe  blanc  ou  noir. 


fur  Us  idées JimpUs.  Chap.  VIII.  Î7Î 
§.  3.  Un  peintreou  un  tcinrurier  qui 
n'a  jamais  recherché  les  caufes  des  cou- 
leurs.a  dans  Ion  enccndi^ment  les  idées  du 
blanc  &  du  noir,  &  des  autres  couleurs, 
d'une  manière  au  in  clajre,  auflî  parfaite 
&  aulfi  dillinde,  qu'un  pliilolbphe  qui 
a  employé  !tien  du  tems  à, examiner  la 
nature  de  toutes  ces  ditTérences  cou- 
leurs ;  &  qai  penfe  connoîcrc  ce  qu'il 
y  a  précifémeni  de  pofitif  ou  de  priva- 
tif dans  leurs  caufes.  Ajoutez  à  cela  , 
que  Vidce  du  noir ,  n'eft  pas  moins  pa- 
Jiiive  dans  l'efprit,  que  celle  du  hlane, 
quoique  la  caùfe  du  noir,  confidéré  dans 
l'objet  extérieur  ,  pu\ffe  ii'éire  qu'une 
JtmpU  privation.  • 

§.  4.  Si  c'étoitîci  le  lîeu  de  recher- 
cher les  caufes  naturelles  de  la  percep- 
tion ,  je  prouverois  par-U  qu'ùjjt  cdufe 
privative  peut  ,  du  moins  en  certaines 
rencontres  j  produire  une  idée  pojitive  : 
je  veux  dire  ,  que  ,  comme  toute  fcn- 
fation  eft  produite  en  nous,  leubment 
par  diftetens  degrés  &  par  différentes 
déterminations  de  mouvement  dans  nos 
efprits  animaux  ,  diveifement  agités 
par  les  objets  extérieurs ,  la  diminution 
d'un  mouvemeni  qui  vient  d'y  être  ex- 
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cité,  doit  produire  auifi  nécelTairemenc 
une  nouvelle  fenfation  ,  que  la  va- 
riation ou  l'augmentacion  de  ce  mou- 
vemenr-là,  &  introduire  par  conféquent 
dans  notre  efprit  une  nouvelle  idée, 
qui  dépend  uniquement  d'un  mouve- 
mentdifiereot  des  elprirs  animaux  dans 
J'organe  deftiné  à  produire  cette  fcnfa- 
lion. 

§.  5 .  Mais  que  cela  foit  aînfi  ou  non  , 
c'eft  ce  que  je  ne  veux  pas  déterminer 
préfentement.  Je  me  contenterai  d'en 
appellera  ce  que  chacun  éprouve  en 
foi-même,  pour  lavoir  fi  l'ombre  d'un 
homme  par  exemple  ,  f  laquelle  ne 
conlîde  que  dans  rabfence  de  la  lu- 
mière ;  en  forte  que  moins  la  lumière 
peut  pénétrer  dans  le  lieu  où  l'ombre 
paroît,  plus  t'ombre  y  paroît  diftinc- 
tement;}  fî  cette  ombre,  dis-je  ^  ne 
éaufe  pas  dans  l'efprit  de  celui  qui  Is 
regarde  une  idée  aufli  claire  &  aufli  po- 
fitive,  que  le  corps  même  de  l'homme, 
quoique  tout  cdbvert  des  rayons  du  fo- 
leilF  La  peinture  derombreeftdeméme  ' 
quelque  chofe  de  pofitif.  Il  eft  vrai  que 
nous  avons  des  noms  négatifs  qui  nefi- 
gniâent  pas  direâemcDC  des  idées  pofi- 


fur  Us  îié^JimpUs.  Ch  a  p.  VIII.  3  7  j 

tives ,  mais  rabfence  de  ces  idées;  tels 
font  CQS  mors  ,  injipidc  ^  JiUncc  ^  rien  , 
&c.  lefquels  déiignent  des  idées  pcfi- 
tives,  comme  celles  du  ffoik,  du /on  , 
&  de  Vétrc ,  avec  une  ugnificacion  de 
rabfence  de  ces  chofes. 

Idées  pojhivcs  qui   viennent  de   caufes 

privatives. 

• 

§.  6.  On  peut  donc  dire  avec  vé- 
rité qu'un  homme  voit  les  ténèbres. 
Car  fuppofons  un  trou  parfaitement 
obfcur  9  d'où  il  ne  réfléchi  (Te  aucune 
lumière ,  II  efl  certain  qu'on  en  peut 
voir  la  figure  ou  la  repréfenter  ;  &  je 
ne  faisfi  l'idée  produite  par  l'encre  dont 
j'écris ,  vient  par  une  autre  voie.  En 
propofant  ces  privations  comme  des 
caufes  d'idées  polîtives,  j'ai  fuivi  l'opi- 
nion  vulgaire  ;  mais  dans  le  fond  il 
fera  mal-aifé  de  déterminer  s'il  y  a  ef- 
fèâivement  aucune  idée  ,  qui  vienne 
d'une  caufe  privative  ,  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  déterminé  f  fi  le  repos  efi  plutôt  une 
privation  que  le  mouvement. 
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Idées  dans  Cefpric  à  l'occajîon  des  corps, 
&  qualités  dans  ies  corps  :  deux  choftt 
qui  doivent  cire  dîjliaguées. 

§,  7.  Mais  afin  de  mieux  découiTir 
la  nature  de  nos  idées  ,  &  d'en  dil'cou- 
rir  d'une  manière  plus  intelligible,  il 
ell  néceflaire  de  les  diftinguer  en  tart 
qu'elles  font  des  perceptions  &  des 
idées  dans  notre  cfprit,  &  en  tant  qu'el- 
les font ,  dans  les  corps,  des  modilïca- 
tions  de  raariCre  qui  produifcnt  ces  per- 
ceptions dans  refprîc.  Il  faut,  dis-j?, 
diftittguercKaclement  ces  deux  chofes, 
de  peur  que  nous  ne  nous  Bgurîons 
(  comme  on  eft  peut-être  que  trop  ac- 
coutumé à  le  faire  )  que  nos  idées  fonc 
de  véritables  images  ou  refTemblances 
de  quelque  chofe  d'inhérent  dans  le 
fujetqui  les  produit  ;  car  la  plupart  des 
idées  de  fenfation  qui  font  dans  notre 
cfprit,  ne  refiemblent  pas  plus  à  quel- 
que thofe  qui  exifte  hors  de  nous  , 
que  les  noms  qu'on  employé  pour  les 
exprimer  ,  relfemblent  à  nos  Idées , 
quoique  ces  noms  ne  lailfent  pas  de 
les  exciter  en  nous  ,  dès  que  nous  les 
entendons. 


rf 
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§.  8.  J'appelle  idie  tout  ce  que  l'cl- 
prit apperçoit  en  lui-même,  toute  per- 
ception qui  eft  dans  notre  efprit  lorf- 
qu'il  penle:  &  j'appelle  qualuê  du  fu- 
jet ,  la  pui/Tance  ou  faculté  qu'il  a  de 
produire  une  certaine  idée  dans  l'efpric. 
AinÇ\  j'appelle  idées,  la  blancheur,  la 
froideur  éc  la  rondeur  ,  en  tant  qu'el- 
les font  des  perceptions  ou  des  l'enfa- 
lions  qui  font  dans  lame  :  6c  en  tant 
qu'elles  lunt  dans  une  b:ille  de  neige, 
qui  peut  produire  ces  idées  en  nous, 
je  les  appelle  qualités.  Que  fi  je  parle 
quelquefois  de  ces  idées  comme  lî  el- 
les étoient  dans  les  choies  mêmes  ,  on 
doit  fuppol'er  que  j'entends  par-là  les 
qualircs  qui  fe  rencontrent  dans  les 
objets  qui  produifeiic  ces  idées  en  nous. 

PremitrtJ  6  fécondes  qualités  dans  Us 
corps. 

§.  9.  Cela  pofé,  l'on  doit  diJlinguec 
dans  les  corps  deux  ibrtes  de  qualités. 
Premièrement  celles  qui  l'ont  entière- 
ment inféparables  du  corps,  en  quel- 
que état  qu'il  foit ,  de  forte  qu'il  les 
conferve  toujours  ,  quelques  altéra- 
tions &  quelques  changemens  que  le 
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corps  vienne  à  Jbuffrir.  Ces  qualités , 
dis-)e,  Jbnc  dételle  nature  que  nus  Teni 
Jes  (rouveni:  toujours  lians  chaque  par- 
tie de  matière  qui  eft  atîez  grofle  poat 
être  apperçue  ;  &  l'erpric  les  regarde 
comme  inféparables  de  chaque  partie 
de  matière  ,  lors  même  qu'eJie  eft  trop 
petite  pour  que  nos  l'ens  puillenc  l'ap- 
perçfvoir.  Prenez,  p>ar  exemple,  na 
grain  de  blc ,  &  le  divifcz  en  deas  j 
parties  :  chav^ue  partie  a  toujours  de 
ï'iuadue  ,  de  la  JoiidUé  ,  une  certaine 
fgurc  ,  Se  de  la  mobilité.  Divifez-Ie  en- 
core ,  il  retiendra  toujours  les  mêmes 
qnaJit^ ,  &.  û  eniln  vous  le  divifez 
jnrqu'à  ce  que  (es  parties  deviennent 
iafenCblcs ,  toutec  cts  qualités  refteroot 
toujours  dans  chacune  des  parties.  Car 
une  djvifion  qui  va  à  réduire  un  corps 
en  parties  inJènfibles  ,  (  qui  eft  tout  ce 
qu'une  meule  de  moulin,  un  pilon  ou 
quelque  autre  corps  peut  faire  fur  un 
autre  corps  )  une  teUe  divifion  ne  peut 
jamais  ôter  à  un  corps  la  folidiré  , 
l'étendge  ,  la  Bgure  &  ta  mobilité  ; 
mais  ièulement  faire  plufîenrs  amas 
de  matière  j  diftinâs  &  féparés  de  ce 
qui  n'en  compofoit  qu'un  auparavant, 
iërqucls  étant  regardés  dès-ià  comme 
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auram  de  corps  didinâs,  font  un  cer- 
tain nombre  déterminé  ,  après  que  la 
divilion  ert  finie.  Ces  qualités  du  corps 
qui  n'en  peuvent  être  iéparces  ,  je  les 
nomme  ^ua/ués  originales  &  premières  , 
<]uivf*i>ntlalblidité,  l'étendue,  la  figure 
le  nombre,  lemouvement.ou  le  repos^ 
&  qui  produil'ent  en  nous  des  idées  fim- 
plci,  comme  chacun  peut,  à  mon  avis, 
«"eo  affarer  par  Ibi-mérne, 

§.  to.  Il  y  a,  en  fécond  lieu,  des 
qualités  qui,  dans  les  corps,  ne  font 
rfèâivemcnt  autre  chofe  que  la  puif- 
fancede  produire  diverles  fenfationsen 
nous  parle  moyen  de  leurs />remi<rr« 
qualités,  c'crt-à  dire,  par  la  grolîeur  , 
figure,  concexture  &  mouvement  de 
leurs  parties  inlenfibles ,  comme  for>t 
les  couleurs  ,  les  fons ,  les  goûts  ,  &c. 
Je  donne  à  ces  qualités  le  nom  de  Jv- 
towUs  qualités  ;  auxquelles  on  peut 
ajouter  une  troifieme  efpece,  que  tout 
le  moode  s'accorde  à  ne  regarder  que 
comme  une  puirtanceque  les  corps  ont 
de  produire  tels  &  tels  effets ,  quoique 
ce  foienr  des  qualités  auffi  réelles  dans 
le  fujet  que  celles  que  j'appelle  qualités, 
pour  m'accommoder  à  l'iifagc  commu- 
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némcnt  reçu:  maïs  que  je  nomme  ft^ 
condts  tjualucs,  pour  les  diftinguer  c" 
celles  qui  Ibnt  réellement  dans  lâ 
corps,  Sx.  qui  n'en  peuvent  être  fép^ 
jées.  Car,  par  exemple,  la  puiffand 
qui  e(l  dans  le  feu,  de  produire, 
le  moyen  de  fes  premières  qualités  , 
nouvelle  couleur  ou  une  nouvelle  coti 
JlAiince  dans  la  cire  ou  dans  la  boue'^ 
eft  autant  une  qualité  dans  le  feu^  que 
la  puiHance  qu'il  a  de  produire  en  moi, 
par  les  mêmes  qualités,  c'eft-îi-dire,  par 
la  grofleur,  la  contexture  &  le  mou- 
vement de  fes  parti'es  infenfiblcs,  une 
nouvelle  idée  ou  fenfacion  de  chaleur 
ou  de  brûlure  que  je  ne  fentois  pas 
auparavant! 

Commeru   Us  premières  qualités  /fVjfl 
duifait  des  idées  en  nous,  'V 

§.  II.  Ce  que  l'on  doit  confidérer 
après  cela  ,  c'e{l  la'maniere  dont  les 
corps  produifent  des  idées  en  nous.  Il 
eft  vifible  ,  du  moins  autant  qu  ~ 

pouvons  le  concevoir ,  que  c'eft  uoi 
quemcnt  par  impuljîon. 

§.  ti.  Si  donc  lei  objets  eztérieiu 
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ne  s'unifîênt  pas  immédiatement  à 
l'ame  lorfqu'ils  y  excitent  des  idées, 
&  que  cependant  nous  appercevions 
CCS  qualités  originales  dans  ceux  de  ces 
objets  qui  viennent  à  tomber  fous  nos 
fens  ;  il  e(l  vilîble  qu'il  doit  y  avoir , 
dans  les  objets  extérieurs  ,  un  certain 
mouvement,  qui  agilTant  (ur  certaines 
parties  de  notre  cçrps  ,  foit  continué 
par  le  moyen  des  nerfs  ou  des  efprits 
animaux,  /ufques  au  cerveau,  ou  au 
Cége  de  nos  fenlations,  pour  exciter 
U  dans  notre  efprit  les  idées  particu- 
lières que  nous  avons  de  ces  premières 
qualités.  Ain  fi ,  puifque  l'étendue,  la 
Êgure,  le  nombre  &  le  mouvement  des 
corps  qui  font  d'une  groffeur  propre  à 
frapper  nos  yeux  ,  peuvent  être  apper- 
Çus  par  la  vue  à  une  certaine  diltance  ; 
il  eft  évident,  que  certains  petits  corps 
imperceptibles  doivent  venir  de  l'objet 
que  nous  regardons,  jufqu'aux  yeux, 
&  par  -  U  communiquer  au  cerveau 
certains  mouvemens  qui  produiront  en 

nous  les  idées  que  nous  avons  de  ces 
difierentes  qualités. 


m 
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Commentât  fécondes  qualités  excûtat 
en  nous  des  iJéas. 

§.  ij.  Nous  pouvons  concevoir  par 
même  moyen,  comment  les  idées  des 
Jicondes  qutilUês  ioni  produites  en  noui , 
je  veux  dire  par  l'action  de  quelques 
particules  inTcniiblev  fur  les  organes  de 
nos  l'en  s.  Car,  il  eftévitîenrqu'ily  a  un 
aiand  amas  de  corps  ,  dont  chacun  ell 
fi  petit ,  que  rous  ne  pouvons  en  décou- 
vrir, par  aucun  de  nos  fens,  la  grof- 
feur,  la  lïgure&  ieînouvement,  comme 
M  paroît  par  les  particules  de  l'air  &  de 
l^eau  ,  &  par  d'autres  beaucoup  plus 
déliées  ,  que  celles  de  l'air  &  de  l'eau  ; 
6t  qui  peut-être  le  font  beaucoup  plus  , 
que  les  particules  de  l'air  ou  de  l'eau 
Ee  le  font ,  en  comparaifon  des  poids  , 
ou  de  quelque  autre  grain  encore  plus 
gros.  Cela  étant ,  nous  fommes  en  droit 
de  fuppofer  que  ces  fortes  de  partr» 
etjles  ,  différenres  en  mouvement,  eil 
'  figure  ,  en  grofleur  &  en  nombre  , 
venant  à  frapper  tes  dîflTérens  organes 
de  nos  fens ,  produifent  en  nous  ces 
diflerentes  fenfatïons  que  nous  caufent 
les  couleurs  &  lis  odeurs  des  corps  ; 
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()u'une  violette j  par  exemple^  produit  en 
BOUS  les  idées  de  la  couleur  bleuâtre^ 
&  de  la  douce  odeur  de  cette  fleur  ^ 
par  l'impulfîon  de  ces  fortes  de  par* 
ricules  infenfibles ,  d'une  figure  &  d'une 
groiTeur  particulière  ,  qui  diveriemenc 
agitées ,  viennent  à  frapper  les  organes 
de  la  vue  &  de  Todorac.  Car  ^  il  n*eft. 

g^  plus  diflicile  de  concevoir  ,  que 
ieopeut  attacher  de  telles  idées  à  des 
mouvemens  avec  lefquels  elles  n'ont 
aucune  reflemblance  ,  qu'il  eft  diflicile 
àe  concevoir  qu'il  a  attaché  ndée  de 
la  douleur  au  mouvement  d'un  mor- 
ceau de  fer  qui  divife  notre  chair  > 
auquel  mouvement  la  douleur  ne  ref- 
feaible  en  aucune  manière. 

$.   1 4.  Ce  que  je  viens  de  dire  des 
couleurs  &  dbs  odeurs  (i|  peuc  sap^ 


(f  )  Remarquons  ici  que  d^uit  Delcarcef  »  àxa»  let 
tfBvngci  du  P.  MMnitdie' ,  danr  Tr  pbffi^e  de 
JLohaulc  y  en  un  mot  dans  tous  les  rrafiét  dt  pbyfiquc 
CompoGh  par  des  Carcédens  »  on  trouve  rexpUcacioa 
àK%  «jualicés  fenûbles ,  fondée  exa£bmenc  fur  les  mêmet 
principes  ,  que  M.  Locke  nous  écale  dans  ce  chapitre. 
Ainfi ,  Rohault ,  ayant  â  traiter  de  la  chaleur  &  d^  U 
froideut  ,  (  cbap.  XXIII ,  parr.  I.  )  dit  d*abord  : 
«  ces  deux  mots  ont  chacun  deux  fignifications  ;  car  , 
li  pcemiéiemcAC  »   pac  U  chaleuc  0c  pac  la  froidouc 
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pliquer  aufl!  aux  fons ,  aux  (avenrs  > 
^  à  routes  les  autres  qualités  ienfiblesi 
qui  («quelque  réalité  que  nous  leur  a^ 
cribuyions  fàuffement)  ne  font  dans  le 
fond  autre  cbofe  dans  les  objets  ,  que 
la  puiflancê  de  produire  en  nous  di« 
yerfes  fendrions  par  le  moyen  de  leurs 
premières  qualaes  ,  qui  font  p.  conune 
j'ai  dit,  la  grollêur  »  la  figure  ,  la  ooo* 
texture  y  &  le  mouvement  dtf  leors 
parties* 


9>  en  entend  deux  fentiment  pa^ticalien  qui  fonc  en 
»  nom  t  &  qui  leflemblcni  en  que  que  façon  i  cc«i 
»  qu'on  nomme  JouUar  8c  chatouUUmênt  «  trli  ûW 
o  les  fentiment  qu'on  a  quand  on  appioche  du  tiet 
»  ou  quand  on  touche  de  la  glace  :  fecondemem  9 
»  pat  la  cbalrur  &  par  la  (Voiilcur  on  entmd  le  poo* 
»  voir  que  ccrcaini  corps  ont  de  caufec  en  ncMii  cel 
»  duiz  fcntimens  dont  )e  vient  de  parler.  t>  Rohaiilt 
emploie  la  même  dillindlion  en  parlant  des  faveun» 
ch.  XXIV  »  dc$  o<{curs  •  ch.  XXV,  du  fon  ,  ch.  XXVI« 
de  la  himiere  te  des  couleurs  «  chap.  XXVII.  —^  H 
ferai  bientôt  ubligê  de  me  fervir  de  cette  remarqutf 
pour  en  iuAifi.*r  une  aurre  concernant  un  p-itaiçe  dt 
livre  de  M.  Locke  ,  où  il  fembie  avoir  entièrement 
publié  la  manière  donc  les  Caccélieni  expliquent  kl 
fuallià  (ctt£blct. 


Les 
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*2jts  idées  des  premières   qualités   rej^ 

i,  JembUnt  k  ces  qualités  ,  &  celles  des 
fécondes  ne  leur  rejfemblcnc  en  aucune 
manière, 
'%.  ij.  Il  eft  aifé,  je  penfe,  de  tirer' 
melà cette  conclufion  , que  les  idéei  cies> 
premières  qualités  des  corps  reflfmblenc 
m  ces  qualités,  &  que  les  exemplaire» 
^e  ces  idées  exigent  réellement  dans 
Jes  corps  ;  mais  que  les  idées,  pro- 
duites en  nous  pat  [a fécondes  qualités f' 
lue  leurreflèmblenten  aucutie  manière, 
&  qu'il  n'y  a  rien  dans  les  corps  mêmes 
gui  ait  de  la  conformité  avec  ces  idées. 
Il  n'y  a,  dis-je,  dans  les  corps  auxquels 
BOUS  donnons  certaines  dénominations 
fondées  fur  les  fenfations  produites  pac 
leur  préfence  ,  rien  autre  chofe  que  la- 
fcuinancede  produire  en  nous  ces  mêmes'' 
ïenTations:  de  forte  que  ce  qui  i^doux^' 
wieu  ou  chaud  dans  l'idée  y  n'ed  autrsl'l 
Ichofedans  les  corps  auxquels  on  donne 
l'ces  noms  ,  qu'une  certaine  grolîeur, 
(figure  &  mouvement  des  particules  io- 
'fcnfibles  donc  ils  font  comporés. 
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§.  16.  Ainlî,  l'on  dit  que  le  feu 
chaud  &  lumineux  ,  la  neige  blanc] 
&  froide ,  &.  la  manne  blanche  Se  douce^ 
à  caufe  de  ces  diRerences  idées  que  ces 
corps  produifent  en  nous.  Et  l'on  croit 
communément  que  ces  qualités  font  la 
même  choie  dans  ces  corps ,  que  ce  que 
ces  idées  font  en  nous ,  en  forte  qu'il 
y  ait  une  parfaite  reflemblance  entre 
ces  qualités  &  ces  idées,  telle  qu'entre 
un  corps&fon  image^  rcpréfentée  dans 
un  miroir.  On  le  croit,  dis-je,  fi  for- 
tement, que  qui  voudroit  dire  le  con- 
traire, paQeroit  pour  extravagant  dans 
l'efpric  de  la  plupart  des  hommes.  Ce- 
pendant, quiconque  prendra  la  peii  ~ 
de  cortfidcrcr,  qne  le  même  feu  qui, 
certaine  diQance,  produit  en  nous 
fenfation  de  la  chaleur  ,  nous  caufe  ,  n 
nous  en  approchons  de  plus  près  ,  une 
fenfation  bien  difi'érente,  je  veux  dire 
cfUe  de  la  douleur  :  quiconque^  dis-je, 
fera  itHesion  l'urccla,duitre  demander 
à  lui-même  >  quelle  railbn  il  peut  avoir 
de  loutenir  que  Vidée  de  chiiteur ,  qae 
le  feu  a  produit  en  lui ,  ell  ailuelle- 
tnent  dans  le  feu,  &  que  l'idée  de  dou- 
leur, que  le  même  feu  fait  naître  ~ 
luj  par  la  même  voie ,  n'efl  point  di 
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le  feu?  Par  quelle  raifoii  \n  blancheur 
&  ia  froideur  eft  dans  la  neige .  &  noii 
U  douleur,  puifque  c'eft  la  neige  qui 
produit  ces  trois  idées  en  nous  :  ce 
qu'elle  ne  peucfaireque  parlagrolTeur, 
Il  figure  j  le  nombre  &  le  mouvement 
de  Tes  parties? 

§.  17.  Il  y  a  réellement ,  dans  le 
feu  ou  dans  la  neige,  des  parties  d'une 
certaine  grolTcur,  figure,  nombre  3c 
mouvement,  foit  que  nos  fens  les  ap- 
perçoivent  ou  non  :  c'cll  pourquoi  ces 
qualités  peuvent  être  appelées  réelles  , 
parce  qu'elles  cxiftcnc  réellemefu  dans 
ces  corps.  Mais,  pour  la  lumière,  la. 
chaleur  ou  la  froiJeur,  elles  n'y  font 
pas  plus  réellement  que  la  langueur  ou 
la  douleur  dans  la  manne.  Otez  le  len- 
timent  que  nous  avons  de  ces  qualités, 
faites  que  les  yeux  ne  voient  point  la 
lumière  ou  les  couleurs,  que  les  oreilles 
n'entendent  aucun  fon,   que  le  palais 

tfoit  frappé  d'aucun  goût,  ni  le  nez 
Kune  odeur;  &  dés  lors  toutes  les 
Sieurs,  tous  les  goûts  j  toutes  les 
odeurs  &  tous  les  Ions  ,  en  tant  que 
ce  font  telles  &  telles  idées  particu- 
lières, s'évanouiioot&ceirerontd'exif- 


jSU  1jI\.\{.  patres  conjtdérations 
ter  ,   fans  qu'il   reftc  après  cela  aui 
chofe  que   les  caufes  mêmes  de  t 
idées,  G'eftà-dire,    certaine  groITeur? 
Ëgure  &  mouvement  des  parties  des 
corps  qui  produifent  toutes  ces  idées 
en  nous. 
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§.  1  8 .  Prenons  un  morceau  de  mai 
d'une  groflëur  fenfible  ;  il  eft  capa 
de  produire  en  nous  l'idée  d'une  figure 
ronde  ou  quarrée  ;  &  fi  elle  efl  tranf- 
portée  d'un  lieu  dans  un  autre,  l'idée 
au   mouvement.  Cette  dernière  idée 
nousrepréfencelemouvemcnt,  comme 
étant   réellement  dans   la  manne  qui 
fe  meut.    La  iigure  ronde  ou  quarréa 
de  la  manne  eft  aufîi   la  même ,  foit 
qu'on  la  confidere  dans  l'idée  qui  s'en 
préfente  à  refprîr,  foie  en  tant  qu'elle 
cxifle  dans  la  manne  ;  de  forte  que  le 
mouvement  &  la  figure  font  réellcmenc 
dans  la  manne,  fuit  que  nous  y  fon- 
gions  ou  que  nous  n'y  fongîons  pas  ; 
c'eft  de  quoi  tout  le  monde  tombe  d'ao«, 
cord.  Mais,  outre  cela,  la  manne  a  * 
puilTaoce  de  produire  en  nous,    par 
moycQ  de  la  groflëur,  figure,  conte] 
ture  &  mouvement  de  fes  parties,  di 
fenfations  de  douleur ,   &  quelquefc 
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de  violentes  cranchées.  Tout  le  inonde 
convient  encore  fans  peine ,  que  ces 
idées  de  douUurnc  font  pas  dans  la  manne  ^ 
mais  que  ce  font  des  eBecs  de  la  ma- 
nière dont  elle  opère  en  nous  ;  &  que, 
Jorfque  nous  n'avons  pas  ces  percep- 
tions j  elles  n'exideni  nulle  part.  Mais 
que  la  douceur  &  la  blancheur  nefoient 
pas  non  plus  réellement  dans  la  manne, 
c'en  ce  qu'on  a  de  la  peine  à  fe  perfua- 
der,  quoique  ce  nefoient  que  desefiets 
de  la  manière  dont  la  manne  agit  fur 
DOS  yeux  &  fur  notre  palais  ,  par  le 
.mouvement,  la  grolTeur  à  la  figure  de 
fcs  particules,  tout  de  même  que  la 
douleur  caufée  par  la  manne ,  n'eft 
autre  chofe,  de  l'aveu  de  tout  le  mon- 
de, que  l'efFet  que  la  manne  produit 
dans  î'eftomac  &  dans  les  inteftins  par 
la  contexture,  le  mouvement  &  la  B- 
gure  de  fes  parties  înfcnfibles;  car  un 
corps  ne  peut  agir  par  aucune  autre 
cfaofe,  comme  je  l'ai  déjà  prouvé.  On 
a,  dis~je ,  de  la  peine  à  fe  figurer  que  la 
blancheur  &  la  douceur  ne  foient  pas 
dans  la  manne  ,  comme  Ç\  la  manne  ne 
pouvoir  pas  agir  fur  nos  yeux  &  fur 
notre  palais,  &  produire,  par  ce  moyen, 
dans  notre  efprit,   ccitaines  idées  dif- 
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tinfles  qu'elJe  n'a  pas  ellc-mênie,  ti 
auffi  bien  qu'elle  peut  agir,  de  noi 
propreaveu,  rurnosinie/linstSc  furnofie 
.eftomac,  &  produJr:e  par-là  des  idées 
diUindes  qu'elle  n'a  pas  en  elle-même. 
Poirquetouces  ces  idées  font  des  effets 
de  la  manière  dont  la  manne  opete  Tuf 
diflerentes  parties  de  notre  corps,  par 
la  fuuaiion  ,  la  figure ,  le  nombre  &  ie 
mouvement  de  i'es  {mnies,  il  feroît  né- 
ceflaire  d'expliquer  quelle  raifon  on 
pourroit  avoir  de  penfer  que  les  idées, 
produites  par  les  yeux  &  par  le  palais, 
exiftent  réellement  dans  la  manne  , 
pIuiÔE  que  celles  qui  font  caufées  pat 
1  eflomac  &  les  inteOins  :  ou  bieo  lot 
quel  fondement  on  pourroit  croire  que 
ia douleur  &  labngueur  ,  qui  font  des 
idées  caufécs  par  la  manne,  n'exiflenc 
jilille  part  j  lorlqu'on  ne  les  fent  pas, 
&  que  pourtant  la  douceur  &  la  blan- 
cheur ,  qui  l'ont  des  cflets  de  la  même 
manne  j  agilTani  fur  d'autres  parties  da 
corps  par  des  voies  également  Incon- 
nues ,  cxiilent  aâuelleracnt  dans  It 
manne,  lorfqu'on  n'en  a  aucune  per- 
ception ni  par  le  goût  ui  par  la  vue. 


fur  Us  iUcsJtmpUs.  Chap.  VlII.  %^\ 

'&  blanche  dans  le  porphyre  :  faites  qne 
la  lumière  ne  donne  pas  tlelTas  »  fa  coii-^ 
leur  s*évanoaic  ^  &  le  porphyre  Tie  pro* 
duir  plus' de  telles  idées  en  nous.  La 
lumière  revient-elle ,  le  porphyre  excite 
encore  en  nous  Tidée  de  ces  couleur». 
Peut -on  fe  figurer  qu'il  foit  arrivé 
aucune  altération  réelle  dans  lepor^ 

fihyre  par  la  préfence  ou  Taiifente  de  la 
umiere  ;  &  que  ces  idées  de  hlanc  Ac  àt 
rouge  foient  réellement  dans  le  pop» 
phyre ,  iorfquHl  eft  expofé  àia  lumière, 
puifqu'il  eft  évident  qu'il  n'a  aucune 
couleur  dans  les  ténèbres?  A  la  vérité, 
11  a,  de  jour  &  de  nuit ,  teHe  con(igu« 
ration  des  parties  qu'il  faut ,  pour  qtié 
les  rayons  de  lumière ,  réfléctris  de  o(teI« 
ques  parties  de  ce  rorps  dut,  produifent 
en  nous  Tidée  du  rouge  ;  de  qu'étant 
réfléchis  de  quelques  autres  parties  , 
ils  nous  donnent  l'idée  du  #£a»t  :  cepen« 
dant^  il  n'y  a  ^  en  aucun  tems  »  ni  blan* 
cheur  ni  rougeur  dans  le  porphyres 
mais  feulement  on  arrangement  Aepai^ 
iit%  propres  a  produire  cies  fenlationi 
dans  notre  ame. 

$.  20.  Autre  expérience  qui  confir- 
me vifiblemont  que  les  fécondes  qua- 
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Itcés  ne  fonc  point  dans  les  objet 
mêmes  qui  en  produîfent  les  idée 
en  nou5.  Prenez  une  amande  «  &  1 
pilez  dans  un  mortier  :  fa  coulet 
nette  &  blanche  fera  aufli-tôt  chai 
gée  en  une  couleur  plus  chargée  i 
plus  obfcure,  &  le  goût  de  douceur 
qu'elle  avoit>  fera  changé  en  un  goût 
fade  &  huileux.  Or  j  en  froilTant  un 
corps  avec  le  pilon,  quel  autre  change- 
ment réel  peut -on  y  produire  que 
celui  de  la  coniexturc  de  fes  par- 
ties ?  " 


§.  21.  Les  idées  étant  ainA  dîflia; 
guées,   en  tant  que  ce  ibni  des  lenfu 
tions  excitées  dans  l'efiirit,  &  deseffetl 
de  la  contiguraEion  &  du  mouvemeflj 
des  parties  inlenfibles  du  corps,    il  e 
aifé  d'expliquer  conimenc  la  mêmeed 
peut  en  mémetems  produire  l'idée  du5_ 
froid  par  une  main,  &  celle  du  chaud 
par  l'autre,  au  lieu  qu'il  feroit  impof- 
iîble  que  la  même  eau  pût  être  en  méme- 
tems froide&chaude,  !i  ces  deux  idéi  ~ 
ctoient  réellement  dans  l'eau.   Car  , 
nous  imaginons  que  la  chaleur,  t 
qu'elle  efl  dans  nos  mains  ,  n'eft  ai 
chofe  qu'une  ceicaine  erpece  de  nuH 
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vement ,  produit  en  un  cercain  degré 
dans  tes  petits  filets  des  nerfs  ou  dans 
les  efprits  animaux  ,  nous  pouvons 
comprendre  comment  il  fe  peut  faire 
que  la  même  eau  produit,  dans  le  même 
tems,  le  fentiment  du  chaud  dans  une 
main,  &  celui  du  froid  dans  une  autre. 
Ce  que  la  figure  ne  fait  jamais;  car, 
la  même  figure  qui,  appliquée  à  une 
main^  a  produit  l'idée  d'un  globe,  ne 
produit  jamais  l'idée  d'un  quatre  étant 
appliquée  à  l'autre  main.  Mais,  (ï  la 
i'enfacion  du  chaud  &  du  froid  n'eft 
autre  chofe  que  l'augmentation  ou  la 
diminution  du  mouvement  des  petites 
parties  de  notre  corps  ,  caufée  par  les 
eorpufcules  de  quelqu'autre  corps  ,  il 
c{l  aifé  de  comprendre  que  fi  ce  mou- 
vement efl  plus  grand  dans  une  main 
que  dans  l'autre,  &  qu'on  applique  fur 
les  deux  mains  un  corps  dont  les  petites 
parties  foient  dans  un  plus  grand  mou- 
vement que  celles  d'une  main ,  &  moins 
agitées  que  les  petites  parties  de  l'autre 
main,  ce  corps,  augmentant  le  mou- 
vement d'une  main  &  diminuant  celui 
de  l'autre,  caufera,  par  ce  moyen, 
les  diSeientes  reufauons  de  chaleur  & 
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«le  froideur  qui  dépendent  de  ce  diff 
f«nt  d£gré  de  mouvemcot. 

5.  IX.  Je  viens  de  m'cngager  peut- 
être  un  peu  plus  que  je  n'avois  réfolu , 
dans  des  recherches  phyliques.  Mait 
cpmtneccla  elt  néceffaire  pour  donrjer 
quelqu'idée  de  la  nature  des  renfaiioas^, 
&  pour  faire  concevoir  diAinâemeli' 
la  différence  qu'il  y  a  entre  les  qualités 
qui  font  dans  les  corps,  &  entre  les 
idées  que  les  corps  excitent  dans  l'ef- 
prit,  uins  quoi  il  feroit  impofljble  d'en 
difcourir  d'une  manière  intelligible, 
j'efperc  qu'on  me  pardonnera  cette 
petite  digrefllon  :  car  il  efi  d'une  ab- 
iblue  nécenité  pour  notre  delTein  de 
diUinguer  les  qualités  rée/Us  8c  orlA* 
,  kalei  des  corps  ,  qui  t'ont-toujours  dam 
les  corps,  ôc  n'çn  peuvent  être  répa- 
rées ,  favoir  U/aiidae,  V étendue  ,  la 
figu-TC  ^  le  nombn  &.  le  motiyematt ,  on 
le  repos ,  qualités  que  nous  apperce- 
vons  toujours  dans  les  corps ,  iorfque 
pris  à  part ,  iU  font  alTez  gros  pour 
pouvoir  être  difccrnés  :  il  eu,  dis-je, 
.  ablolument  néceffaire  de  diltinguer  ces 
fortei  de  qualités ,  d'avec  celles  que  je 
TiOTOxaifetondei  qualués^  qu'on  regarde 
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faufTemtnt  comme  inhérentes  aux  corps, 
&  qui  ne  font  que  des  effets  de  diné- 
rentes  combinaifons  de  ces  premières 
qualirés ,  lorfqu'elles  agilTent  fans  qu'on 
les  difcerne  diftinftement.  Et  par -là 
nous  pouvons  parvenir  à  connoître  , 
quelles  idées  Tont ,  &  quelles  idées  ce 
ibnt  pas  des  relTemblances  de  quelque 
chofe  qui  exilte  réellemeni  dans  les 
corps  auxquels  nous  donnons  des  noms 
tires  de  ces  idées. 

Oa  diftingue  trois  fortes  dt  qualités  dans 
Us  corps. 

%.  aj.  II  s'enfuit  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  qu'à  bien  examiner  les 
quûiités  des  corps  on  peut  les  distinguer 
en  trois  efpcces. 

Premièrement,  il  y  a  la  grofleur,  la 
figure  ,  le  nombre  ,  la  fituation  ,  &  le 
mouvementou  le  repos  de  leurs  parties 
folides.  Ces  qualités  font  dans  les  corps, 
foil  que  nous  les  yappercevîonsou  non; 
&  lorfqu'elles  l'ont  telles  que  nous  pou- 
vons les  découvrir,  nous  avons  par  leur 
moyen  une  idée  de  la  chofe  telle  qu'elle 
eft  en  elle-même  ,  comme  on  le  voie 
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exigent  reelUment  dans  les  chafes  qui 
nous  caufent  tels  &  tels  fentimens  : 
mais  pour  celle  de  la  troifieme  efpece, 
on  les  appelle  de  fimpta  puijfancts  \  & 
on  ne  les  regarde  pas  autrement.  Ainfi , 
les  idées  de  chaleur  ou  de  lumière  que 
TOUS  recevons  du  foleil  par  les  yeux  , 
ou  par  l'attouchement ,  font  regardécî 
communément  ,  comme  des  tjual'att 
rédles  qui   exiftent  dans   le  foleil  ,  Ôe 

Îiui  y  font  autrement  que  comme  de 
impies  puilTanccs.  Mais  lorfque  nous 
confidérons  le  foleil  par  rapport  à  U 
cire  qu'il  amollit  ou  blanchit  »  nous 
jugeons  que  la  blancheur  &  ta  mollelTe 
font  produites  dans  la  cire ,  non  comme 
des  qualités  qui  exiftent  aduellement 
dans  le  foleil ,  mais  comme  des  effets 
de  la  paifTance  qu'il  a  d'amollir  Su.  de 
blanchir.  Cependant  à  bien  confidéret 
Ja  chofe  j  ces  qualités  de  lumière  & 
de  chaleur ,  qui  font  des  perceptions 
en  moi  ,  lorfque  je  fuis  échauffé  ou 
éclairé  par  le  foleil ,  ne  font  point  dans 
le  foleil  d'une  autre  manière  que  lef  ~ 
changemens  produits  dans  la  cîre  lori 

Qu'elle  eft  blanchie  ou  fondue,   loi 
ans  cet  aftre.  Dans  le  foleil ,  les  u 
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fur  les  idées  fmples.  Chap.  VIII.  359 
&  les  autres  font  également  des  puif- 
fances  qui  dépendent  de  Tes  première» 
qualités  ,  par  lefquelles  il  eft  capable  , 
dans  le  premier  cas,  d'altérer  en  telle 
force  la  groHeur ,  la  figure  ,  la  con- 
lexture  ou  le  mouvement  de  quelques- 
unes  des  parties  infenfibles  de  mes 
yeux  ou  de  mes  mains,  qu'il  produit 
en  moi  ,  par  ce  moyen  ,  des  idées  de 
lumière  ou  de  chaleur  ;  &  dans  le  fcj- 
cond  cas ,  de  changer  de  telle  manière 
]a  groireur  ,  la  figure  ,  la  contexture 
&  le  mouvement  des  parties  infenfibles 
de  la  cire  »  qu'elles  deviennent  propres 
à  exciter  en  moi  les  idées  didinâes  du 
blanc  &  du  âuide. 

§.  15.  La  raifon  pourquoi  les  unes 
font  regardées  communémenc  comme  des 
qualités  réelles ,  &  les  autres  comme  de 
/impies  puijfances  ,  c'eft  apparemment, 
parce  que  les  idées  que  nous  avons  des 
couleurs  &.  des  fons ,  &c.  ne  contenant 
rien  en  elles  -  mêmes  qui  tienne  de 
Ja  grofleur  ,  figure  &  mouvemenides 
parties  de-  quelque  corps  ,  nous  ne 
femmes  point  portés  à  croire  ,  que 
ce   foicm  des  eSets  de  c&s  premières 
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qualités,  qui  ne  paroifienr  point  à  m 
fens  comme  ayant  part  à  leur  prodm 
lion,  &  avec  qui  ces  idées  n'ont  effe 
livemenc  aucun  rapport  apparent ,  i 
aucune  lîaifon  concevable.  Delà  vient 
que  nous  avons  tant  de  penchant  3  noiU 
figurer  que  ce  font  des  relTembiancel 
de  quelque  chofe  qui  exifte  réellfr 
ment  dans  les  objets  mêmes  :  parct 
jjue  nous  ne  fautions  découvrir  par  le*, 
fens ,  que  la  grofTeur  j  la  figure  ou  le;" 
mouvement  des  parties  contribuent  3 
la  produdioii  ;  &  que  d'ailleurs  la  raî*  ' 
ion  ne  peut  faire  voir  comment  lei 
corps  peuvent  produire  dans  l'efprit  leS' 
idées  du  bleu,  ou  du  jaune,  &e.  pai 
Je  moyen  de  la  groffeur  ,  figure 
mouvement  de  leurs  parties.  Au  con- 
traire ,  dans  l'autre  cas  ,  je  veux  dira 
dans  les  opératiotïs  d'un  corps  far  un 
autre  corps  ,  dont  ils  altèrent  les  qu» 
lités  ,  nous  voyons  clairement  que  1 
qualité  qui  eft  produite  par  ce  change 
ment ,  n'a  ordinairement  aucune  ref^ 
femblance  avec  quoi  que  ce  foît  qui 
exifte  dans  le  corps  qui  vient  de  pro* 
duire  cette  nouvelle  qualité.  C'eftpom* 
quoi  nous  la  regardons  comme  un  par 
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effet  de  la  puiiTance  qu'un  corps  alur 
Un  aucre  corps.  Car,  bien  qu'en  rece- 
vant du  foleil  l'idée  de  la  chaleur»  ou 
de  la  lumière,  nous  foyions  portés  à 
croire  que  c'eft  une  perception  &  une 
leflembJance  d'une  pareille  qualité  qui 
exiHe  dans  le  Ibleil  ;  cependant  iorf- 
quenous  voyons  que  la  cire,  ou  un  beau 
vifage  reçoivent  du  foleil  un  change-^ 
ment  de  couleur  ^  nous  ne  faurions 
nous  Bgurerquece  i'oit  uneémanation» 
ou  rellemblance  d'une  pareille  chofe 
qui  foit  actuellement  dans  le  foleil , 
parce  que  nous  ne  trouvons  pointées 
diflfcrentes  couleurs  dans  le  foleil  même. 
Comme  nos  fens  font  capables  de  re- 
marquer Ja  reUemblance  ou  la  diflem- 
blance  des  qualités  fenlïbles  qui  font 
dans  deux  difTérens  objets  extérieurs, 
nous  ne  faifons  pas  difTiculté  de  con- 
clure ,  que  la  produdion  de  quelque 
qualité  fenftble  dans  un  fujet ,  n'eft  que 
l'effet  d'une  certaine  puiifance ,  &  non 
la  communication  d'une  qualicé  qui 
exiAe  réellement  dans  celui  qui  la  pro- 
duit. Mais  lorfquenos  fens  ne  font  pas 
capables  de  découvrir  aucune  dilTem- 
blance  encre  l'idée  qui  ell  pioduite  en 
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nous  ,  6c  !a  qualité  de  l'objet  qui  1 
produit  ,  nous  foinmes  portés  à  crolÂ 

3ue  nos  idées  font  des  reflemblanM 
e  quelque  chofe  qui  exifte  dans  t 
objets ,  &  non  les  effets  d'une  certaïfll 
^uillarce,  qui  confifte  dans  la  inod% 
cation  de  leurs  premières  qualitéij 
avec  qui  les  Idées  produitei  en  col 
^n'onc  aucune  re0emblancc. 


D'ifi'inclion   qu'on  ptuc   mntre   aurt  i 
fécondes  qualités. 

§.  2(5.  Enfin,  excepté  ces  premîei 
-qualités  qui  font  réellement  dans  Ii 
corps ,   je  veux  dire  la  gTolTcnr ,  h 
figure  ,  l'étendue  ,  le  nombre  &  le 
mouvement  de  leurs  parties  folides , 
roui  le  relie  par  où  nous  connoifibns 
Jes  corps  &  les  diKinguons  les  uns  d« 
autres  ,  n'efl  autre  chofe  qu'un  diP 
renc  pouvoir  qui  efl  en  eux  ,  & 
dépend  de  ces  premières  qualités  , 
le  moyen  defquelles  ils  font  capabi 
de  produire  en  nous  plufiears  diffé- 
rentes   idées  en  agifTànt  immcdiate- 
meni  fur  nos  corps ,  ou  d'agir  far  d'i 
très  corps  ,  en  changeant  leurs 
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mferes  qualités ,  &  par-là  de  les  rendre 
capables  de  faire  naître  en  nous  det 
idéçs  difTérente^c^.cclles  q^eces  corps 
y  ezGlcoientauparavaiic.  On-peut  ^pe- 
ler les  premières  de  ces  deux  puiflfan- 
ces  y  des  fiicùudes  quaUtts  ^4fu*on  apper^ 
foit  immédiatement  y  ôc  les  dernières,  des 
-ftcmdts  quotités  qu'on  apperfàU  média^ 
S0mê0t. 


I 


CHAPITRE    IX,i 

De  la  perception. 

Im  perception  eji  la  première  idée  finpU 
produite  par  la  réflexion. 


X,  A  ptreeption  eft  la  première  fàcaltj 
de  l'amc  qui  efl  occupée  de  nos  idéet. 
C'eft  aufTi  la  première  &  la  plus  lîmple 
idée  que  nous  recevions  par  le  moyen 
de  la  réflexion.  Quelques- un»  la  dé- 
ïïgnent  par  le  nom  général  de  penjee. 
Mais  comme  ce  dernier  mot  Hgnifie 
fouvenc  l'opération  de  l'efpric  fur  fe« 
propres  idées  lorfqu'il  s'^it  &  qu'il 
confidere  une  choîe  avec  un  certain 
degré  d'attention  volontaire  ,  il  vaut 
mieux  employer  ici  le  terme  de />tf/-«/i- 
tion  f  qui  fait  mieux  comprendre  la  na- 
ture de  cette  faculté.  Car  dans  ce  qu'on 
nomme  fimplement  perception  ,  rcfprit 
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eftpour  l'ordinaire  ,  purement  paffif^ 
ne  pouvant  éviter  d'appercevoir  ce 
qu'il  apperçoit  at^uelletnent. 

Il  n'y  a  de  la  perception  que  lorfque  l'im- 
prejjîon  agit  fur  l'efprit. 

§.  1.  Chacun  peut  mieux  connoître 
ce  que  c'cft  que  perception  ,  en  réflé- 
chiflanc  fur  ce  qu'il  fait  lui-même, 
lorfqu'il  volt,  qu'il  entend ,  qu'il  f'eni  , 
ôcc.  ou  qu'il  penfe ,  que  par  tout  ce 
que  je  lui  pourrois  dire  fur  ce  fujct. 
Quiconque  réfléchit  fur  ce  qui  fe  palTe 
dans  fon  efpric ,  ne  peut  éviter  d'en 
être  iuftruit  ;  &  s'il  n'y  fait  aucune  ré- 
flexion ,  tous  les  difcours  du  monde  ne 
fauToient  lut  en  donner  aucune  idée. 

§.  î-  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'cft 
que  ,  quelques  altérations  ,  quelques 
itnprefliont  qui  fe  fafl~eni  dans  notre 
corps  ou  fur  fcs  parties  extérifures  , 
il  n'y  a  point  de  perception ,  fi  l'ef- 
prit n'eft  pas  afluellement  frappé  de 
ces  altérations  ,  û  ces  imprcflions  ne 
parviennent  point  jufque  dans  l'in- 
[érieuf  de  notre  ame.  Le  feu  ,  par 
exemple,  peut  brûler  notre  corps. 
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fans  produire  d'autre  cAet  lur  noai 
que  Tur  une  pièce  de  bois  qu'il  cc 
fume  ,  à  moins  que  le  mouvcmi 
caufé  dans  nocre  corps  par  le  feu  , 
foirconiinué  jurqu'aii  cerveau  ;  &  qi 
ne  s'eïcire  dans  notre  efpric  un  le 
liment  de  tkaUur  ou  une  idée  de  M 
Uur ,  en  quoi  tonfille  l'aâuelle  p 
ception. 

§.  4,  Chacun  a  pu  obferver  fouve 
en  foi -même  ,  lorique  fon  cfprit  1 
fortement  appliqué  à  contempler  cb 
tains  objets,  à  rêBéchir  lur  les  idél 
qu'ils  excitent  en  lui,  il  ne  s'apperçe 
en  aucune  manière  de  rimpreffion  qi 
certains  corps  font  fur  l'organe  l 
l'ouie  ,  quoiqu'ils  y  caulent  les  mêm 
changemens  qui  fe  font  ordinaireniei 
pour  la  production  de  \'\dee  dufonX.''^ 
preiïion  qui  fe  fait  alors  fur  l'orgai 
peut  être  aflez  foric  ;  mais  l'ame  nN 
prenant  aucune  connoiflance ,  il  n'( 
provient  aucune  perception;  &  qua 
que  le  mouvement  qui  produit  ordiffli 
icmcnt  l'idée  du  fon,  vienne  à  frap^ 
aAuellement  l'oreille, on  n'entend  pon 
tant  aucun  fon.  Dans  ce  cas ,  le  man 
que  de  fentiment  ne  vlcuc  ni  d'aaci 
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défaut  dans  Torgane ,  ni  de  ce  que  l'o- 
reille de  l'homme  eft  moins  frappée 
que  dans  d'autre  cems  où  il  entend  ; 
mais  de  ce  que  le  mouvement  qui  a  ac- 
coutun^é  de  produire  cette  idée ,  quoi- 
qu'introduit  par  le  même  organe  ,  n'é- 
tant point  obfervé  par  Tentendement^ 
&  n'excitant  par  conféquent  aucune 
idée  dans  Tame ,  il  n'en  provient  aa« 
eu  ne  feofation.  De  forte  que  par^taut 
où  U  y  a  fcntimetu  ,  ou  perception  9  il  y 
a  qu€lque  idée  aSuellement  produue  ,  & 
prefente  à  rentetUemenu 


De  ce  que  les  enfams  ont  du  idéts  doM 
le  fein  de  leur  mwo  ^  U  ne  m' enfuit  pas 
^ils  aunt  deê  idées  innéesm 

$.  5  •  Ceft  pourquoi^  {e  oedeoce  poî oc 
que  les  enfans  avant  que  de  naître  ^  0e 
reçoivent  par  rimpreffioo  ,  que  cer- 
tains objets  peuvent  fiûrc  fur  leurs  fent 
dans  le  fein  de  leur  mère  ,  quelque 
petit  nombre  d'idées,  comme  des  enecf 
inévitables  des  corps  qui  les  environ^* 
nent ,  ou  bien  des  befoins  ou  ils  (e 
trouvent^  9i  des  incommodités  qu*Ui 
fouflfrent.  Je  compte  parmi  ces  idées ^ 
(s'il  eil  permis  de  coojeâurer  dans  dei 
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chofes  qui  ne  font  guère  capables  d'exa- 
men) celles  de  la  faim  &  de  la  chaleur, 
qui  jelon  toutes  les  apparences  foii(.| 
des  premières  que  les  enfans  aienc,Al 
qu'à  peine  peuvent-ils  jamais  perdlM 

§,  6.  Mais  quoiqu'on  ait  raifoo  œÊ 
croire,  que  les  enfans  reçoivent  ceq| 
raines  idées  ,   avant  que  de  venir  n  ■ 
monde  ,  ces  idées  fimples  font  pourtant 
fart  éloignées  d'être  du  nombre  de  ces 
principes  innés,  dont  certaines  gens  fe  , 
déclarent  les  défenfeurs  quoique  fas 
fondement ,  ainfi  que  nous  l'avons  d^f 
montré.  Car  les  idées  dont  je  parle  e 
cet  endroit ,  étant  produites  par  voie 
de  fenfation ,  ne  viennent  que  de  quel- 
qu'imprelTion    faite  fur  le  corps    dej 
enfans  ,  lorfqu'ils  font  encore  dans  fg^ 
fein  de  leur  mère;  &  par  con féqua^| 
elles  dépendent  de  quelque  chofc  d'e^^ 
térieur  a  l'ame  -.  de  forte  que  dans  leur 
origine,  elles  ne  différent  en  rien  des 
autres  idées  qui  nous  viennent  par  lei 
fens  ,  fi  ce  n'eft  par  rapport  à  l'ordre 
du  tems.  C'ed  ce  qu'on  ne  peut  pu 
dire  des  principes  innés  qu'on  fuppofe 
d'une  nature  tout -à- fait  différente, 
puifqu'ils  De  viennent  point  dans  l'ame 


e  faoïta 

rle^ 
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à  l'occaHon  d'aucun  changement  ou 
d'aucune  opération  qui  Te  fafle  dans  le 
corps  ;  mais  que  ce  Jbni  comme  autant 
de  caractères  gravés  originairement 
dans  l'ame,  des  le  premier  momenc 
qu'elle  commence  d'exiHer. 

On  ne  peut  favoir  évidemment  quelles 
font  les  premières  idées  qui  entrent 
dans  fejprit, 

§.  7.  Comme  il  y  a  des  idées  que 
nous  pouvons  raifonnablement  l'up- 
pofer  être  introduites  dans  l'efprit  des 
enfans,  lorfqu'ils  font  encore  dans  le 
fein  de  leur  mère,  je  veux  dire  celles 
qui  peuvent  fervir  à  la  confervation  de 
leur  vie  ,  &  à  leurs  differens  befoins  , 
dans  l'état  où  ils  Ce  trouvent  alors  :  de 
même  les  idées  des  qualités  fenfibles, 
qui  fe  préfentenc  les  premières  à  eux 
dès  qu'ils  font  nés  ,  font  celles  quî 
s'impriment  le  plutôt  dans  leur  efprit  : 
defqueiles  la  lumière  n'ell  pas  une  des 
moins  confidérables ,  ni  des  moins  puif- 
fantes.  Et  l'on  peut  conjefturer  en  quel- 
que forte  avec  quelle  ardeur  l'ame  de- 
iire  d'acquérir  toutes  les  idées  dont 
les  impreHions  ue  lui  caufent  aucune 
Tome  I,  S 
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douleur,  parce  qu'on  remarque  dans 
Icî  enfans  nouvellement  nés  ,  qui  de 
quelque  manière  qu'on  les  place ,  tour- 
nent toujours  les  yeux  du  côté  de  la 
lumière.  Mais  parce  que  les  premières 
idées  qui  deviennent  familières  aux  en- 
fans  ,  fonr  différentes  félon  les  diverfes 
cîrconftances ,  où  ils  fe  trouvent  &  la 
manière  dont  on  les  conduit  des  leur 
entrée  dans  ce  monde  ,  l'ordre  dans 
lequel  pluficurs  idées  commencent  à 
s'introduire  dans  leur  efprit  ,  e(l  fort 
différent  éc  fort  incertain.  C'eft  d'ail- 
leurs une  chofe  qu'il  n'importe  pas 
beaucoup  de  favoir. 

Les  idées  qui  viennent  par  fenfation  font 
fouvent  altérées  par  le  jugement. 

§.  8.  Un  autre  obfervation  qu'il  efl 
à  propos  de  faire  au  fujet  de  la  percep- 
tion c'eft  que  les  idées  qui  viennent  par 
voie  de  fenfation ,  font  fouvent  altérées  par 
le  jugement  dam  l'ejprit  des  perfonnes 
faites  ,  fans  qu'elles  s'en  apperfoivent. 
Ainfi ,  lorfque  nous  plaçons  devant  nos 
yeux  un  corps  rond  d'une  couleur  uni- 
forme ,  d'or,  par  exemple,  d'albâtre 
ou  de  jayet,  il  e(l  certain  que  l'idée 
qui  t'imprime  dans  notre-  erpric  à  la 
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Yue  de  ce  globe ,  rcpréfente  un  cercl» 
plat,  di verferaenc  ombragé ,  avec  dtffï- 
rens  degrés  de  lumière  dont  nos  yeux 
fe  trouveiu  frappés.  Mais  comme  nous 
fommes  accoutumés  par  l'ufage  àdiflin- 
guer  quelle  forte  d'image ,  les  corps 
convexes  produifcnt  ordinairement  ert 
nous,  &  quels  changemens  arrivenc 
dans  la  réflexion  de  la  lumière,  félon 
la  diflërence  des  figures  fenfîbles  des 
corps,  nous  mettons  aufli  -  tôt  ,  à  I3 
place  de  ce  qui  nous  paroît ,  la  caufe 
même  de  l'image  que  nous  voyons  , 
Se.  cela,  en  vertu  d'un  jugement  que 
la  coutume  nous  a  rendu  habituel  : 
deforte  que  [oignant  à  la  vîfion  un 
jugement  que  nous  confondons  avec 
elle,  nous  nous  formons  Tidée  d'une 
figure  convexe  ,  &  d'une  couleur  uni- 
forme ,  quoique  dans  le  fond  nos  yeux 
ne  nous  reprcfentent  qu'un  piaîn  om- 
bragé &  coloré  divcrfcment ,  comme 
il  paroit  dans  la  peinture.  A  cette  oc- 
cafion  ,  j'inférerai  ici  un  problême  da 
favantM.  Molineux,  qui  emploie  lî  utî-' 
lemcnt  fon  boau  génie  à  l'avancemenc 
des  fciences.  Le  voici  tel  qu'il  me  l'a 
communiqué  lui-même  dans  une  let- 
tre qu'il  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrira 
S  2 
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depuis  quelque  tems  -.fuppoft-^  un  «zmk- 

gle  de  naijfance ,  qui  foie   prefcntement 
homme  fait  y  auquel  on  ait  appris  à  difiin- 
gutr  par  l'attouchement  un  çuhe  &  un 
globe  j  du  même  métal ,  &  à  peu- pris 
de  la  même  grojfeur  ,   en  forte  que  lorf- 
qu'il  touche  l'un  &  l'autre  >  il  putffe  dire 
quel  efl  le  cube,  &  quel  efl  le  globe.  Sup' 
fofe\  que  le  cube  6'  le  globe  étant  pofi^- 
fur  une  table ,  cet  aveugle  vienne  à  j'oait^ 
de  la  vue  :  on  demande  fi  en  les  voyant  " 
fans  les  toucher,  il  pourrait  les  di/cerner^ 
&  dire  quel  eji  le  globe  &  quel  efl  le  cube. 
Le  pénétrant  &c  judicieux  auteur  de 
cette  queflion  répond  en  même^tems 
que  non  :  car  ^  ajoute- t-il ,  i;>/i  que 
cet  aveugle  ait  appris  par  expérience  de 
quelle  manière  le  globe  &  le  cube  affecleat^ 
fon  attouchement ,  //  ne  fait  pourtant  fM^ 
encore  que  ce  qui  a^tcîe  fan  atcouchmeUlm 
de  telle  ou  de  telle  manière ,  doive  fre^-^k 
per  fes  yeux  de  telle  ou  dételle  manienJÊ 
que  ni  l'angle  avance'  d'un  cube  qui  prem/M 
fa  main  ,  d'une  manière  inégal  ^  dotlll^ 
paraître  à  fes  yeux  tel  qu'il  paraît  dwiUM 
te  cube.  Je  fuîï  tout  -  à  -  fait  du  feB« 
timent  de  cet  habile  homme  ,  que  j'aî 
pris    Ia  liberté  d'appeler  mon  ami  ^ 
quoique  je  n'aie  pas  eu  encore  ie  boa* 
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heur  de  le  voir.  Je  crois ,  dis- je ,  que 
cet  aveugle  ne  feroit  point  capable,  à 
la  première  vue  ,  de  dire  avec  certi- 
tude ,  quel  feroit  le  globe  &  quel  feroit 
le  cube  ,  s'il  fe  contentoit  de  les  re- 
garder, quoiqu'en  les  couchant,  il  pûc 
Jes  nommer  &  les  diftinguer  fùremenc 
par  la  différence  de  leurs  figures  qu'il 
appercevroit  par  l'attouchement.  J'ai 
voulu  propofer  ceci  à  mon  leâeur» 
pour  lui  fournir  une  occafion  d'exami- 
ner combien  il  eft  redevable  à  l'expé- 
TÎence,  de  quantité  d'idées  acquifes  , 
dans  le  tems  qu'il  ne  croit  pas  en  faire 
aucim  ufage ,  ni  en  tirer  aucun  fecours , 
d'autant  plus  que  M.  Mohneux  ajoute 
dans  la  lettre,  où  il  me  communique 
ce  problême  :  qu'ayant  propofe  à  l'occa- 
fton  de  mon  livre  ,  cette  quejlion  à  diverfet 
perfonnes  d'un  efpùt  fort  pénétrant  »  à 
peine  en  a- c- il  trouvé  une  qui  d'abord  lui 
ait  répondu  fur  cela  comme  il  croit  qu'il  faut 
répondre  ,  quoiqu'ils  aient  été  convaincus 
de  leur  méprife  «près  avoir  ouïfcs  raifons. 

%  9.  Du  refie ,  je  ne  crois  pas  qu'ex- 
cepté les  idées  qui  nous  viennent  par 
la  vue,  la  même  chofe  arrive  ordinaire- 
ment à  l'égaid  d'aucune  autre  de  nos 
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idées  ,  je  veux  dire,  que  le  jugement 
change  l'idce  de  la  renl'acion  ;  &  nous 
Ja  repréfence  autre  qu'elle  cli  en  elle- 
même.  Mais  cela  elt  ordinaire  dans  le» 
idées  qui  noLi5  viennent  par  les  yeux  * 
parce  que  la  vue  ,  qui  eft  le  plus  éien- 
cu  de  tous  nos  fens  ,  venant  à  intro- 
duire dans  notre  efprit ,  avec  les  idées 
de  la  lumière  &  des  couleuis  qui  appât- 
tiennent  uniquement  à  ce  fens  ,  d'au- 
tres idées  bien  ditTérenies  ,  je  veux 
dire  celles  de  l'cfpace  ,  de  la  figure 
&:  du  mouvement  ,  dont  la  variété 
change  les  apparences  de  la  lumiers 
&  des  couleurs  ,  qui  font  les  propret 
objets  de  la  vue  ,  il  arrive  qiie  pari'u- 
iage  nous  nous  faifons  une  habitude  de 
juger  de  l'un  par  l'autre.  Et  en  plu- 
£eurs  rencontres  ,  cela  fe  fait  par  une 
habitude  formée  ,  dans  des  chofes  donc 
nous  avons  de  fréquentes  expériences, 
d'une  manière  fi  confiante  St.  n  prompte} 
que  nous  prenons  pour  une  perception 
des  fens  ce  qui  n'eft  qu'une  idée  for' 
mée  par  le  jugement,  en  forte  que  l'une, 
c'efl-à-direfTa  perception  qui  vientdes 
fens  ne  fert  qu'à  exciter  l'autre.  Se  eft 
à  peine  obfervée  elle-même.  Ainfî,  un 
l\umme  qui  lit ,  ou  écoute  avec  atten- 
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lion,  &  comprend  ce  qu'il  voit  dans 
un  livre  ^  ou  ce  qu'un'  autre  lui  dit  , 
ibngepeuaux  caraderesou  aux  fons,  & 
donne  toute  l'on  attenrion  aux  idées  que 
ceslbns  ou  ces  caraâeres  excitent  en  lui. 


§.  10.  Nous  ne  devons  pas  être  fur- 
pris,  que  nous  faffions  fi  peu  de  réfle- 
xion à  des  cbofes  qui  nous  frappent 
d'une  manière  fi  intime  ,  fi  nous  con- 
fidérons  combien  les  adions  de  l'ame 
font  fubiies.  Car  on  peut  dire  ,  que  , 
comme  on  croit  qu'elle  n'occupe  aucun 
efpace,  &  qu'elle  n'a  point  d'étendue, 
il  femble  aufîl  que  ies  aitions  n'ont 
befoin  d'aucun  intervalle  de  tems  pour 
être  produites,  &  qu'un  inflant  en  ren- 
ferme pluficucs.  Je  dis  ceci  par  rapport 
aux  aâions  du  corps.  Quiconque  vou- 
dra prendre  la  peine  de  réfléchir  fur 
fes  propres  penfces  pourra  s'en  con- 
vaincre aifémentlui-même.  Comment, 
par  exemple,  notre  efprit  voit-il  dans 
un  inrtant,  &  pour  ainfi  dire,  dans  un 
clin-d'ceil,  toutes  les  parties  d'une 
démonflraiion  qui  peut  fort  bien  palTer 
pour  longue  ,  li  nous  confidérons  le 
tems  qu'il  faut  employer  pour  l'expri- 
mer par  des  paroles  ,  &  pour  la  Liirc 
S* 
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comprendre  pied-à-pietl  à  une  autrepCt- 
fonne  ?  En  l'econd  lieu ,  nous  ne  feron) 
pas  fi  fore  furpris  ^^ue  cela  fe  pafle  ea 
nous  fans  que  nous  en  ayions  prefque 
aucune  connoiOànce  ,  fi  nous  confidé- 
rons  combien  la  facilité  que  nous  ac- 
quérons par  habitude  de  faire  certaines 
chofes ,  nous  les  '''""*  *aire  fort  fouvenr, 
fans  que  nous  nous  en  appercevions 
nous-mêmes.  Les  habitudes^  fur -tout 
celles  qui  commencent  de  bonne  heure, 
nous  portent  enfin  à  des  aéiions  que  nota 
faifons  fouvent  fans  y  prendre  gardé. 
Combien  de  fols  dans  un  jour  nous 
arrive -c- il  de  fermer  les  paupières, 
fans  nous  appercevoirque  nous  fommes 
tout- à- fait  dans  les  tcncbres?  Ceux  qui 
ie  font  fait  une  habitude  de  fe  fervir  de 
certains  mots  hors  d'œuvre  (i),  fi  j'ofe 


(r)  C'cA  tt  qu'on  appelle  en  «nglali  \^\i/tri ,  c*tA< 
i-diie ,  UD  moi  qui  vitnc  i,  la  rriverfe  Aua  \t  diT- 
coiiti ,  où  l'oD  l'iafcn  i  toui  propoi  fini  aueuue  nt- 
((Sût.  Je  doute  que  Doui  ayioni  m  fraoçoii  un  Rinc 
propre  pour  ciptimcr  cdi.    C'cfl  pour  l'apprendre  de 


«idiaflc] 


[  qui  me  voudront  (fir«  leur  fen- 
ir  ceire  iraduâion  que  )e  Eifi  ceire  lemirquf. 
pafTjie  du  MiRaptn»  ,    qui  explique   fon 
leni  ce  que  j'tntendi  pu  cei  ma»  Wj  imu- 


:*  livre  .  qu'on  a  fie  œauTaifei  accoucumancet.  C'en 
Etait  ose  au  piiCdeni  Uarietea  d*  dire  continuel- 
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aînfi  dire,  prononcent  à  touc  propos 
des   fons    qu'ils    n'entendent      ni   ne 
remarquent  point  eux-mêmes  ,  quoi- 
qued'autres  y  prennent  fort  bien  garde, 
jufqu'à  en  être  fatigués.  Il  ne  faut  donc 
pas  s'étonner  ,  que  notre  ei'prit  prenne 
fouvcnt  l'idée    d'un    jugement    qu'il 
forme  lui  -  même  ,  pour  l'idée  d'une 
fenfation  dont  il  eft  aduellement  frap- 
pé, &  que  Tans  s'en  appercevoir,  il  ne 
fe  ferve  de  celle-ci  que  pour  exciter 
l'autre. 

CeJÎ  la  perception  qui  diJUngue  les  aat-i 
maux  d'avec  les  êtres  injérieurs.         ^ 

§.  II.  Au  refte,  cette  faculté  à'ap- 
percevoir  eft ,  ce  me  ferable  ,  ce  qui 
diflingue  les  animaux  d'avec  les  êtres 
d'une  efpece  inférieure.  Car,  quoique 
certains  végétaux  aient  quelques  degrés 
de  mouvement ,  &  que  par  la  différente 
manière  dont  d'autres  corps  font  applï- 

-  letntnt  yîjf«  ,   c'e(l.i-dira,  ji  Ht  (,1s.   Il  n'tft  fii 
»  l«  prunier  :   Dioecac   Llïtce   [«rirquc  au'ArchtIt' 
m  laU)   d>roi<  fKiDdlcmcDt  n/''  •>-  ,  qui  iVgBific  aufE 
n  >i  du  ttlt.  Xien  ne  piouTC  davmtasi:   ifl'iX  n'y  a 

r*S-  »!•(>  tà\\.  d*  Puis  I7if. 
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qiiés  fur  eux ,  ils  changenr  prompte- 
inen[  de  Bgare  &  de  mouvemenc,  de 
forte  que  le  nom  de  plantes  fenjïûva 
leur  ait  été  donné  en  conféquencc 
d'un  mouvement  qui  a  quelque  rclTem- 
blanceavec  celui  qui  dans  les  animaux 
cft  une  fuite  de  lu  fenfation,  cependant 
tout  cela  n'ell  ,  à  mon  avis  ,  qu'un 
pur  méchanifmc  ;  &  ne  fe  fait  pu 
autrement  ,  que  ce  qui  arrive  à  *I|' 
barbe  qui  croît  au  bouc  de  l'avoiq 
fauvage  que  (t)  l'humidité  de  l'air  É  ' 
tourner  fur  elle-même,  ou  que  le  ra6 
cQurcilTement  d'une  corde  qui  fegonflA  1 
par  le  moyen  de  l'eau  dont  on  b 
mouille.  Ce  qui  fe  fait,  fans  que  le 
fujet  Ibit  frappé  d'aucune  fenfation  j 
&  fans  qu'il  ait ,  ou  reçoive  aucune 
idée.  "* 

§.  1 1.  Dans  toute  force  d'animaul 
il  y  a  ,  à  mon  avis ,  de  la  perceptioi 
dans  un  certain  degré  ,  quoique  d 


(i)  On  es  peut    faire    UD  xl'mutu  j   te    .  ...  , , 

ttit  le  plui  cxiâ  k  le  flut  iiu  qu'on  pu ilFe .  trouva*  ■ 
U.  Locks  en  i*oit  ua  dont  il  l'cA  Terri  plu&Mafl 
tanétt  pour  oblérrn  In  dillÎTeiii  cliiiipcmeni  i  ~~ 
louHae    l'ur    pat   uppon  i   !•  KciKteâc   Si  i  F 
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quelques  uns  les  avenues  que  la  nature 
a  formées  par  la  réception  des  fenfa- 
tions  ,  Ibient  peut-être,  en  11  petit 
nombre  ,  &  la  perception  qui  en  pro- 
vient Ç\  foible  &  fi  grolîiere,  qu'elle 
difiere  beaucoup  Ac  cette  vivacité  & 
de  cette  diveriicé  de  fenfations  qui  fe 
trouve  dans  d'autres  animaux.  Mais 
telle  qu'elle  eft.elleeft  fagcment  pro- 
portionnée à  l'état  de  cette  efpece  d'a- 
nimaux qui  font  ainlî  faits ,  de  forte 
qu'elle  fuffit  à.  tous  leurs  befoins  :  en 
quoi  la  fageire&  la  bonté  de  l'auteur  de 
la  nature  ,  éclatent  vifîblement  dan» 
toutes  les  parties  de  cette  prodigieufe 
machine  ,  8c  dans  tous  les  différens 
ordres  de  créatures  qui  s'y  rencontrent. 

§.  ij.  De  la  manière  dont  efl:  faite 
Bne  huître  ou  une  moule,  nous  en 
pouvons  taifonnablement  inférer  àmon 
avis  j  que  ces  animaux  n'ont  pas  les 
fens  fi  vifs  ,  ni  en  fi  grand  nombre  que 
l'homme  ou  que  plufieurs  autres  ani- 
maux. Et  s'ils  avoient  précifémentles 
mêmes  fens ,  je  ne  vois  pas  qu'ils  en 
full'entmieux,  demeurant  dans  le  même 
ctatoii  ils  font ,  5c  dans  cette  incapacité 
de  Te  cianfporterd'un  lieu  dans  un  autre. 
S  6 


^ 
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Quel  bien  feroient  la  vue  &  l'ouie 
une  créature  qui  ne  peut,  fe  mouvoi 
vers  ies  objets  qui   peuvent  lui" 
agréables ,  ni  s'éloigner  de  ceux  qui  II 
peuvent  nuire  î"  A  quoi  ferviroient  d( 
îenfacions  vives,  qu'à  incommoder 
animal  comme  celui-là,  qui  cft  con- 
traint de  relier  toujours  dans  le  lieu  oh 
Je  hafard  l'a  placé  ,  &  où  il  elt  arrofé 
d'eau  froide  ou  chaude ,  nette  ou  talcp. 
félon  qu'elle  vient  à  luiP 


§.  14.  Cependant  jenefaurotsm'ei 
pécher  de  croire  que  dans  ces  forti 
d'animaux  il  n'y  ait  quelque  foible  JX 
ception  qui  les  difUnguc  des  êtres  par^' 
faitement  infenfibles.  Et  que  cela  puifle 
être  ainfi  ,  nous  en  avons  des  exemples 
vifibles  dans  les  hommes  mêmes.  Pre- 
nez un  de  ces  vieillards  décrépies  à 
l'âge  a  fait  perdre  le  fouvenir  de  n 
ce  qu'il  a  jamais  fu  ;  il  ne  lui  relie 
dans  l'efprii  aucune  des  idées  1 
avoir  auparavant  ,   l'âge  lui  a  feri 
prefque  tous  les  pafTages  à  de  nouvell 
ienfations,  en  le  privant  entiérem< 
de  la  vue ,  de  l'ouie  &  de  l'odorat  , 
en  lui  otant  prefque  tout  feiitiraent 
goût  ;  ou  11  quelques  •  uns  de  ces  p< 
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fages  font  à  demi -ouverts  ,  les  isipref- 
fions  qui  s'y  font ,  ne  font  prefque 
poinc  apperçues  ou  s'évanouifTent  en 
peu  de  tems.  Cela  pofé ,  je  laîfle  à 
penfer  ,  (  malgré  tout  ce  qu'on  publie 
des  principes  innés)  en  quoi  un  tel 
homme  eftau-defius  de  la  condition 
d'une  huître,  par  Tes  connoiifances  & 
par  l'exercice  de  fes  facultés  intellec- 
tuelles. Que  ii  un  homme  avoir  palîe 
fotxante  ans  dans  car  état  )  ce  qu'il 
pourroit  aufTi-bien  faire  que  d'y  palTer 
trois  jours)  je  ne  faurois  dire  quelle 
différence  il  y  auroic  eu ,  à  l'égard  d'au- 
cune perfeilion  intelleduelle  ,  entre 
lui  &  les  animaux  du  dernier  ordre. 
CeJÎ  par  la  perception  que  Vefprït  com- 
mence à  acquérir  des  connoijfances. 

§.  ij.  Puis  donc  que  la  perception 
ejî  le  premier  degré'  vers  la  confioijjance ,  & 
qu'elle  fert  d'iiicroduSion  à  tout  ce  qui  en 
fait  le  fujei  ;  (\  un  homme,  ou  quel- 
qu'autre  créaiure  que  ce  foit,  n'a  pas 
tout  les  fcns  dont  un  autre  eft  enrichi, 
(î  les  imprellîons  que  les  fens  ont  ac- 
coutumé de  produire  font  en  plus  petit 
nombre  &  plus  foibles ,  6;  que  les  fa* 
cultes  que  ces  impie Jions  mettent  ea 
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oeuvr^  fuient  moins  vives  ,  plus  cec 
homme  &  quelqu'autre  être  que  ce 
foie,  fonc  inférieurs  par-là  à  d'autres 
hommes ,  plus  ils  font  éloignés  d'avoir 
les  connoilTances  qui  fe  trouvent  dans 
ceux  qui  les  Airpafîênt  à  l'égard  de  tous 
ces  points.  Mais  comme  il  y  a  en  tout 
cela  une  grande  dîverlité  de  degrés , 
(ainfi  qu'on  peut  le  remarquer  parmi  les 
hommes)  on  ne  fauroit  le  démêler  cer- 
tainement dans  les  diverfes  efpeces 
d'animaux, _&  moins  encore  dans  cha* 
t]ue  indiviiîu.  Il  me  fufîtc  d'avoir  re- 
marqué ici  que  la  perception  e(l  la  pre- 
mière opération  de  toutes  nos  facultés 
ïnteHeftuelles  ^  &  qu'elle  donne  ea« 
trée  dans  notre  efprit  à  toutes  les  con- 
noiflànces  qu'il  peut  acquérir.  J'ai  d'ail- 
leurs  beaucoup  de  penchant  à  croire 
que  c'eft  la  perception  ,  confidérée 
dans  le  plus  bas  degré  ,  qui  diflingue 
les  animaux  d'avec  les  créatures  d'un 
rang  inférieur.  Mais  je  ne  donne  cela 
que  comme  une  fimpie  conjeÔure , 
faite  en  palTant  ;  car  quelque  parti  que 
les  favans  prennent  fur  cet  article  , 
peu  importe  à  l'égard  du  fujet  que  j'ai 
ptéfeutemenc  en  main. 


CHAPITRE     X. 

De    la  Rétenùon. 


La  Contemplai 


Xj  '  A  u  T  R  E  faculté  de  refprît ,  par  la- 
quelle il  avance  plus  vers  la  connoif- 
fance  des  choies  que  par  la  fimple  per- 
ception, c'cfl  ce  que  je  nomme  reVe/iïio/i  .• 
faculté  par  laquelle  l'olpric  confcrve 
les  idées  Jlraples  qu'il  a  reçues  par  la 
fcnfation  eu  par  la  rértéxion.  Ce  qui  le 
fait  en  deux  manières.  La  première,  en 
confervant  l'idée  qui  a  été  introduite 
dans  l'efprit  ,  adtueUement  prélente 
pendant  quelque  lems ,  ce  quej'appeUe 
concemplacion. 


§.  1.  L'autre  voie  de  retenir  les  idées, 
eft  la  puilTance  de  rappeUer  ,  âc  de  ra~ 
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nimer  ,  pour  ainfi  dire  ,  dans  l'efprît , 
ces  idéeî  qui  après  y  avoir  été  impri- 
mées ,  avoient  dîfparu  ,  &  avoicnt  été 
entiéremenc  éloignées  de  fa  vue.  C'eft 
ce  que  nous  faifons ,  quand  (  i  )  nous 
concevons  la  chaleur  ou  la  lumière  ,  le 
jauneou  le </oua;,  lorfque  l'objet  qui  pro- 
duitcesfenfacionseftabrent  ;  &  c'eft  ce 
qu'onappelle  la  mémoire,  qui  eft  comme 
Je  réfervoir  de  toutes  nos  idées.  Car 
l'efprit  borné  de  l'homme  n'étant  pas 
capable  de  conlldérer  plulîeurs  idées 
tout  à  la  fois,  ilétoitnécefTaire  qu'il  eût 
un  réfervoir  où  il  mît  les  idées  ,  donc 
il  pourroic  avoir  befoin  dans  un  autre 
tems.  Mais  comme  nos  idées  ne  font 
rien  autre  chofe  que  des  perceptions 
qui  font  aâuellement  dans  l'efprit» 
lefquelles  celTent  d'être  quelque  chofe 
dès  qu'elles  ne  font  point  aâuellement 
apperçues  ;  dire  qu'il  y  a  des  idées 
en  réferve  dans  la  mémoire ,  n'emporte 
dans  le  fond  autre  chofe ,  (î  ce  n'eft  que 


(i)  Il  j  >,  daxit  l'o'igÎDal  wteenairt,  c'cft-l  dire, 
■OUI  caiievonu  II  a>  «  ccnaiDemcai  point  de  moc 
CD  fraoçoii  qui  tfponde  plui  eiaâcmcnc  i  VexpitSùia 
•ngloire  que  celui  de  coucevait ,  qui  pounanc  ne  pcuc , 
1  mon  avii ,  pafTcc  pour  k  plui  popre  ea  ceuc  oc* 
ci£oa  q\ie  ùmt  d'auu*. 
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l'ame  a,  en  plufieurs  rencontres,  la 
puiQance  He  réveiller  les  perceptions 
qu'elle  a  déjà  eues ,  avec  un  rentimenc 
qui  dans  ce  tems  -  là ,  le  convainc 
qu'elle  a  eu  auparavant  ces  forres  de 
perceptions.  Et  c'eft  dans  ce  fens  qu'on 
peut  dire  que  nos  idées  font  dans  la 
mémoire,  quoiqu'a  proprement  parler, 
elles  ne  foienc  nulle  part.  Tout  ce 
qu'on  peut  dire  là-delTus,  c'eft  que 
i'ame  a  la  puifTance  de  réveiller  ces 
idées  lorfqu'elle  veut  ,  &  de  le  les 
peindre  ,  pour  ainfi  dire,  de  nouveau 
aelle-même ,  ce  que  quelques-uns  font 
plus  aifément,  &  d'autres  avec  plus  de 
peine  ,  quelques  -  uns  plus  vivement, 
5c  d'autres  dunemaniereplus  foible  & 
plus  obfcure.  C'eft  par  le  moyen  de 
cette  faculté  qu'on  peut  dire  que  nous 
avons  dans  notre  entendement,  toutes 
les  idées  que  nous  pouvons  rappeller 
dans  iiotre  efprit  ,  6;  faire  redevenir 
l'objet  de  nos  penfées  ,  fans  Tinter- 
vention  des  qualités  fenfibles  qui  les 
ont  piemiérement  excitées  dans  l'anie. 
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JUaUenûon  ,  la  répétiuon ,  U  plaifir  6 
la  douleur  fervent  à  fixer  les  idées 
dans  l'tfpru. 

§.  ).  L'attenrion  &  la  répétition, 
fervent  beaucoup  à  fixer  les  idées  cUat 
]a  mémoire.  Mais  les  idées  qui  nam- 
rellemenc  fort  d'aborj  les  plus  pro- 
fondes &  les  plus  durables  impreflions, 
ce  font  celles  qui  font  accompagnées 
de  plaifir  ou  de  douleur.  Comme  U 
fin  principale  des  fcns  confïfte  à  nou* 
faire  connoicre  ce  qui  fait  du  bien  ou 
du  mal  à  nocre  corps ,  la  nature  a  fage- 
luent  établi  (  comme  nous  l'avons  déjà 
montré  )  que  la  douleur  accompagnât 
l'impreflion  de  certaines  idées  :  parce 
que,  tenant  la  place  du  raifonnement 
dans  les  enfans  ,  &  agilTant  dans  les 
hommes  faits  d'une  manière  bien  plus 
prompte  que  le  raifonnement  ,  elle 
oblige  les  jeunes  &  les  vieux  à  s'éloigner 
des  objets  Diiillhles  ,  avec  route  la 
prompticudc  qui  eft  néceflaîre  pour 
leur  confervation;  &  par  le  moyen  de 
la  mémoire ,  elle  leur  infpire  de  la  {: 
caution  pour  l'avenir. 
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Les  idées  s'effacent  de  la  mémoire. 

§.  4.  Mais,  pour  ce  qui  eft  de  11 
diflerence  qu'il  y  a  dans  la  durée  des 
idées  qui  ont  été  gravées  dans  la  mé- 
moire ^  nous  pouvons  remari|uer  que 
quelques-unes  de  ces  idées  ont  été  pro- 
duites dans  l'entendement  par  un  ODJec 
qui  n'a  atfeâé  les  fens  qu'une  feule  fois, 
&  que  d'autres  s'étanc  prélcntées  plus 
d'une  fois  à  l'elprit,  n'ont  pas  été  fore 
obfervées  j  l'efprii  ne  fe  les  imprimant 
pas  profondément ,  foii  par  non-cha- 
iance,  comme  dans  les  enfans,  foitpour 
être  occupé  à  autre  choie ,  comme  dans 
les  hommes  faits  ,  fortement  appliqués 
à  un  feul  objet.  Et  il  fe  trouve  quelques 
perfonncs  en  qui  ces  idées  ont  été  gra- 
vées avec  foin  ,  &par  des  imprellions 
fouvent  réitérées;  &  qui  pourtant  ont 
la  mémoire  trêsfoible,  foit  en  confé- 
qucnce  du  tempérament  de  leur  corps 
ou  pourquelqu'auire  défaut.  Dans  tous 
ces  cas,  les  idées  qui  s'impriment  dans 
l'ame,  fe  dilîipent  bientôt  ;  &  fouvent 
s'effacent  pour  toujours  de  l'entende- 
ment, fans  laiffer  aucunes  traces,  non 
plus  que  l'ombre  que  le  vol  d'un  oifeau 
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fait  fur  la  terre  ;  de  force  qu'ellei  K 
font  pas  plus  dans  l'efprît  que  &  elb 
D'y  avoient  jamais  été. 

§.  j.  AïnH  ,  pIuGeurs  des  idées  qui 
ont  été  produites  dans  l'cfprît  des  eo- 
fans  j  dès-qu'ils  ont  commencé  d'avmt 
des  fenfations  (quelques-unes  defqael- 
les  t  comme  celles  qui  confifteot  en 
certains  plaifirs  &  en  certaines  dou- 
leurs,  ont  peut-être  été  excitées  en 
eux  avant  leur  natlTanca  >  &  d'autres 
pendant  leur  enfance  )  plufieurs  dis- 
je ,  de  ces  idées  fe  perdent  entière- 
ment ,  fans  qu'il  en  refle  le  moindre 
vertige,  li  elles  ne  font  pas  renouvel- 
lées  dans  la  fuite  de  leur  vie.  C'crt  ce 
qu'on  peut  remarquer  dans  ceaz  qui 

Eiar  quelque  mali],eur  ont  perdu  la  vue 
orfqu'ils  étaient  fort  jeunes:  car  com- 
me ils  n'ont  pas  fait  grande  réflexion 
fur  les  couleurs  ,  ces  idées  n'étant  plus 
ïenouvellées  dans  leur  efprit  ,  s'effa- 
eent  entièrement ,  de  forte  que  ,  quel* 
ques  années  après  j  il  ne  leur  refle  non- 
plus  d'idée  ou  de  fouvenir  des  couleurs' 
qu'à  des  aveugles  de  naîflance.  Il  y  &, 
à  la  vérité,  des  gens  dont  la  mémoire 
eft  hcureufe  jufqu'au  prodige.  Cepen- 


l 
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daot  il  me  lemble  qu'il  arrive  toujours 
du  déchec  dans  toutes  nos  idées  ^  dans 
celles- là-même  qui  fontgravéesle  plus 
profondément ,  &  dans  les  efprits  qui 
les  confervent  le  plus  long-iems  :  de 
force  que  fi  elles  ne  font  pas  renouvel- 
lées  quelquefois  par  le  moyen  des 
fens  f  ou  par  la  réflexion  de  l'efpric 
..jpette  efpece  d'objets  qui  en  a  été 
remiere  occafion  ,  l'empreinte  s'cf- 
,  &  enfin  il  n'en  relie  plus  aucune 
tma^e.  Ainft  les  idées  de  notre  jeu- 
nelle,  aulTi-bî?n  que  nos  enfans ,  meu- 
rent fouvent  avant  nous.  En  cela  notre 
el'prit  refl*emble  à  ces  tombeaux  dont  la 
matière  fubfifte  encore  :  on  voit  l'airain 
&  le  marbre ,  mais  le  tems  en  a  effacé 
les  infcriptions ,  &  réduit  en  poudre 
tous  les  carai^eres.  Les  images  tracées 
dans  notre  efpric ,  font  peintes  avec 
des  couleurs  légères  ;  fi  on  ne  les  rafraî- 
chit quelquefois  ,  elles  paffènc  &  dif- 
paroiflcn  [entièrement.  De  favoirquclle 
part  a  à  tout  cela  la  conlticution  de  nos 
corps  &  l'aiftion  des  efprics  animaux  , 
&  n  le  tempérament  du  cerveau  pro- 
duit cette  différence,  en  forte  que  dans 
les  uns  il  confcrve  comme  le  marbre  , 
les  trftces  qu'il  a  reçues ,  en  d'autres 
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COI  me  une  pierre  de  taille ,  &  en  d'an* 
tr  à  peu  près  comme  une  couche  de 
faUJ  ;,  c'eft  ce  que  je  ne  prétends  paî 
examiner  ici  ;  quoiqu'il  puilTe  paroitre 
alfez  probable  que  la  conilicution  du 
corps  a  quelque!.  de  l'influence  fur 
la  mémoire  ,  puifc  e  nous  voyons  fou- 
venc  qu'une  mal  e  dépouille  l'ame 
de  toutes  (es  idées ,  &  qu'une  fièvre 
ardente  confond  en  peu  de  jours  &  ré- 
duit en  poudre  toutes  ces  images  qui 
fembloienc  devoir  durer  auflî  long  lemt 
que  It  elles  eulFenc  été  gravées  dans  le 
marbre. 

Des  idées  confiaipme/tt  répétées  peuvent 
à  peint  fe  perdre, 

%.  6.  Mais  par  rapport  aux  idées 
mêmes  ,  il  eft  aifé  de  remarquer  ,  que 
celles  qui  par  le  fréquent  retour  des 
objets  ou  des  adions  qui  les  produi- 
fent,  font  le  plus  fouvent  renouvel- 
lées ,  comme  celles  qui  font  introdui- 
tes dans  l'ame  par  plus  d'un  fens ,  s'im- 
priment auflî  plus  fortement  dans  la 
mémoire,  &  y  reftent  plus  lotig-tems 
&  d'une  manière  plus  diflinâe.  C'eft 
pourquoi  les  idées  des  qual'aés  origi~ 
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naUs  des  corps  j  je  veux  dire  la  foli- 
dite  >  l'éiendue  ,  la  figure  ,  le  mou- 
vement &  le  repos  ;  celles  qui  aB'ec- 
lent  prerqu'inceirammene  nos  corps  , 
comme  le  froid  &  le  chaud  ;  &  celles 
qui  Tont  des  affections  de  toutes  les 
cl'peces  d'êtres  ,  comme  ï'fxijl^nce  ,  la 
Jurée  ,  Se  le  nombre  ,  que  prefque  tous 
les  objets  qui  frappent  nos  fens  ,  & 
toutes  les  penfces  qui  occupent  notre 
efptit  ,  nous  fourniirent  à  tout  mo- 
ment ;  routes  ces  idées  ,  dis-je  ,  & 
autres  femblables  ,  s'effacent  rarement 
[out-à-fait  de  la  mémoire  ,  tandis  que 
notre  el'ptit  retient  (i  )  encore  quelques 
idées. 

§,  7.  Dans  cette  féconde  percep- 
tion ,  ou  ,  fi  j'ofe  ainfi  parier ,  dans 
cette  révifion  d'idées  placées  dans  la 

mémoire  ,  Vefpnt  ejl  fouvent  autre  ckofe 
que  purement  pajfif ,  car  la  repréfenta- 
tion  de  ces  peintures  dormantes  ,   dé- 
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pend  quelquefois  de  la  volonté.  L'ef- 
prit  s'applique  fort  fouvent  à  découvrit 
une  certaine  idée  qui  eft  comme  en- 
lëvelie  dans  la  mémoire,  &  tourne, 
pour  ainfi  dire,  les  yeux  de  ce  côtélJ- 
b'autres  fois  aulll  ces  idées  fe  préfeo- 
tent  comme  d'elles-mêmes  à  notre  en- 
rendement  ;  &  bien  fouvent  elles  fort 
réveillées,  &  tirées  de  leurs  cachettes 
pour  étreexpofces  au  grand  jour,  par 
quelque  violente  paflion  ;  car  nos  af- 
feâions  ufTrenc  à  notre  mémoire  des 
idées  qui  fans  cela  auroient  été  eafé-  . 
velies  dans  un  parfait  oubli.  Il  faut  ob-  1 
ferver  ,  d'ailleurs ,  à  l'égard  des  idées 
qui  font  dans  la  mémoire.  Si  que  noue 
efprit  réveille  par  occalîon  ,  que  ,  fé- 
lon ce  qu'emporte  ce  mot  de  révtÙIerf 
non-feulement  elles  ne  Tont  pas  da 
nombre  des  idées  qui  font  entièrement 
nouvelles  à  l'efprit ,  mais  encore  que 
l'efprit  lesccrfidere  compe  des  effets 
d'une  impreffion  précédente,  &  qu'il 
recommence  à  les  connoître  comme 
des  idées  qu'il  avoît  connues  aupara- 
vant. De  forte  que,  bien  que  les  idéei 
qui  ont  été  déjà  imprimées  dans  l'ef 
prit ,  ne  foîent  pas  conllamment  pré- 
fentes à  l'efprit  ,  elles  font  pourtant 
connues  f 
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connues  ,  à  l'aide  de  la  réminifcence  , 
comme  y  ayant  été  auparavant  em- 
preintes ;  c'e(l-i-dire  ,  comme  ayant 
été  adueilement  apperçues  5c  connues 
par  l'entendement. 

DtuX  défauts  dans  la  mémoire  :  un  entier 
oubli  6"  une  grande  lenteur  à  rappeler 
Us  idées  qu'elle  a  en  dépôt. 

§,  8.  La  mémoire  efl:  néceffaire  à 
une  créature  raîfonnable  ,  immédiate- 
ment après  la  perception.  Elle  eft  d'une 
fi  grande  importance  ,  que  fi  elle  vienc 
à  manquer  ,  toutes  nos  autres  facultés 
font,  pour  la  plupart,  inutiles:  cat 
nos  penlëes  ,  nos  raifonnemcns  Se  nos 
connoilTances  ne  peuvent  s'étendre  au- 
delà  des  objets  préfens  fans  le  fecours 
de  la  mémoire,  qui  peut  avoir  ces  deux 
défauts. 

Le  premier  eft ,  de  laifler  perdre 
entièrement  les  idées  ,  ce  qui  produic 
une  parfaite  ignorance.  Car  comme 
nous  ne  raurionsconnotire  quoi  que  ce 
foit  qu'autant  que  nous  en  avons  l'idée, 
dès-que  cette  idée  eft  effacée  ,  nous 
fommes  dans  une  parfaite  ignorance  i 
cet  égard. 

Tome  /.  X 
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Un  fécond  défaut  dans  la  mémoire, 
ç'eft  d'être  trop  lente  ,  £c  de  ne  pai 
réveiller  afl'e/  promptemenc  les  idéeî 
qu'elle  tient  en  dépôt»  pour  les  four- 
nir à  l'efprit  à  point  nommé  Jorlqu'il 
en  a  belbin.  Si  cette  lenteur  vient  à 
un  grand  degré  ^  c'eR  Jiupiditc.  Et  ce- 
lui qui  pour  avoir  ce  défaut,  ne  peuc 
rappeller  les  idées  qui  font  nâucUe- 
mentdans  fa  mémoire,  juftemeni  dans 
le  temps  qu'il  en  a  belbin  ,  feroit  pref- 
qu'aufii  bien  fans  ces  idées  ,  puîfqu'el- 
Jes  ne  lui  font  pas  d'un  grand  ufage  : 
car  un  iiomme  naturellement  pefant, 
qui  venant  à  chercher  dans  Ibn  cfprît 
^es  idées  qui  lui  ibnt  nécelfaires ,  n« 
les  trouve  pas  à  point  nommé ,  n'eft 
guère  plus  heureux  qu'un  homme  en- 
tièrement ignorant.  C'eft  donc  l'aBàire 
de  la  mfûnoire  de  fournir  à  l'efprit  ces 
idées  dormantes  dont  elle  eft  la  dépoJÏ- 
taire ,  dans  le  tons  qu'il  en  a  befoin  ; 
&  c'p&  î^  les  avoir  toutes  prêtes  dans 
J'occaiîon  ,  que  conlijfte  ce  que  non 
affilons  invention  ,  imag'tmuion ,  &  vi- 
vae'aé  d'efprà. 

$■  9.  Tels  font  les  défauts  que  nou» 
obfervoni  dans  la  mémoire  d'un  hommoi 


Delaréteniion.  Chap.  X,  4jj 
comparé  à  un  autre  homme.  Maïs  il  y 
en  a  un  autre  que  nous  pouvons  con- 
cevoir dans  la  mémoire  de  l'homme 
en  général  ,  comparé  avec  d'autres 
créatures  intelligentes  d'une  nature  fu- 
pcrieure ,  lefqueTles  peuvent  excelleren 
ce  point  au-delTus  de  l'homme  jul'qu'à 
avoir  conftamment  un  fenciment  a^uei 
de  toutes  leurs  adions  précédentes  ;  de 
forte  qu'aucune  des  penTées  qu'ils  onc 
eues  ,  ne  dirparoiffe  jamais  à  leur  vue. 
Que  cela  toit  polTible ,  nous  en  pou- 
vons être  convaincus  par  la  confidéra- 
lion  de  la  toute  fcience  de  Dieu  qui 
connoît  routes  les  chofes  préfentes  , 
palfécs  ,  &  à  venir  ,  &  devant  quî 
toutes  les  penfée*  du  cœur  de  l'homme 
font  toujours  à  découvert.  Car  qui 
peut  douter  que  Dieu  ne  puiile  com- 
muniquer à  ces  el'prits  glorieux,  qui 
font  immédiatement  à  fa  fuite,  quel- 
ques-unes de  fes  perfeâions ,  en  telle 
proportion  qu'il  veut,  autant  que  dei 
êtres  créés  en  font  capables  ?  On  rap- 
porte de  M.  Pajlal ,  dont  le  grand 
cfprit  lenoii  du  prodige  ,  que  jufqu'à 
ce  que  le  déclin  de  fa  l'anté  eût  aflbiblî 
fa  mémoire  ,  il  n'avoic  rien  oublié  de 
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depuis  l^âge  de  raifon.  c'eft*là  an  pri-' 
vilége  fi  peu  connu  de  la  plupart  des 
kommes  j  que  la'  chofe  paroic  pref- 
qu'incroyable  à  ceux  qui ,  félon  la  cou- 
tume y  jugent  de  tous  les  autres  par 
eux-mêmes.  Cependant  la  confidera* 
tion  d'une  telle  Acuité  dans  M.  Pafcd 
peut  fervir  à  nous  repréfenter  de  plu» 
grandes  perfeâions  de  cette  efpecedans 
des  efprlts  d'un  rang  fupérieur.  Car 
enfin  cette  qualité  de  M.  Pëfcal  étoii 
réduite  aux  oornes  étroites  oîi  refprit 
de  rhomipe  fe  trouve  reflferré ,  je  veux 
dire  à  n'avoir   une  grande    diverfitc 
d'idées  que  par  fucceflion ,  &  non  tout 
à  la  fois  :  au-Iieu  que  diflférens  ordres 
d'anges  peuvent  probablement  avoir 
des  vues  plus  étendues  ;  &  quelques- 
uns  d'eux  être  aâuellement  enrichis 
de  la  faculté  de  retenir  &  d'avoir  cont 
tamment  &  tout  à  la  fois  devant  eux, 
comme  dans  un  tableau  ^  toutes  leurs 
connoi^Tances  précédentes.  Il  efl  aifé 
devoir  que  ce  feroit  un  grand  avan- 
tage à  un  homme  qui  cultive  fon  ef- 
prit  ,  s'il  avoit  toujours  devant   les 
yeux  toutes  les  penfées  qu'il  a  jamais 
eues,  &  tous  les  raifonnemens  qu'il 
a  jamais  faits.  D'où  nous   pouvons 
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conclure,  en  forme  de  fuppolîrion,'que 
c'eft-ià  un  des  moyens  par  oii  la  con- 
noinânce  des  efprits  féparés  peut  être 
excelEvement  fupérieure  à  la  nôtre. 

Les  bêtes  ont  de  la  mémoire. 


§.  10.  Il  me  fcmble  au  refle  ,  que 
cette  faculté  de  raflembler  5c  de  con* 
fervee  les  idées  fe  trouve  en  un  grand  \ 
degré  dans  plulîeurs  autres  animaux  > 
aulfi  -  bien  que  dans  l'homme.  Car  , 
ians  rapporter  plufieurs  autres  exem- 
ples ,  de  cela  feul  que  les  oifeaux  ap- 
prennent des  airs  de  chanfon,  &  s'ap- 

i,pliquent  vifiblement  à  en  bien  mar- 
quer les  notes  ,  je  ne  faurois  m'em- 
pécher  d'en  conclure  que  ces  oifeaui 
ont  de  la  perception  j  &  qu'ils  confer- 
vent  dans  leur  mémoire  des  idées  qui 
leur  fervent  de  modèle  :  car  il  me  pa- 
roît  impolfible  qu'ils  puilTent  s'appli- 
quer (  comme  il  eft  clair  qu'ils  le  fbnr) 

,  à  conformer  leur  voix  à  des  icns  donc 
ils  n'auroient  aucune  idée.  Et  en  effet , 

I  quand  bien  j'accorderois  que  le  foa 
peut  exciter  mcchaniquement  un  cer- 

j  tain  mouvement  d'efprics  animaux  dans 

leceivcauds  ces  oifeaux ,  tandis  qu'on 
X  s 
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leur  joue  a^ueilement  un  air  de  chav 
fon  ,  &  que  le  mouvement  peut  étn 
continué  jufqu'au  mufcle  des  aîlei  | 
en  force  que  l'oifeau  foit  pouffe  méch»! 
DÎquement  par  certains  bruits  à  pren*f 
dre  la  fuite  parce  que  cela  peut  con-" 
tribuer  à  fa  confervation  ;  on  ne  fau- 
roit  pourtant  fuppofer  cela  comme  une 
raif'on  pourquoi  en  jouant  un  air  à  un 
oifeau  ,  &  moins  encore  après  avoir 
celTé  de  le  jouer  ,  cela  devroit  pro- 
duire méchaniquement  dans  les  orga- 
fies  de  la  voix  de  cet  oifeau  un  monve- 
ment  qui  l'obligeât  à  imiter  les  notes 
d'un  fon  étranger  ,  dont  l'imitation  ne 
peut  être  d'aucun  ufage  à  la  confer- 
vation de  ce  petit  animal.  Mais  qui 
plus  eft  ,  on  ne  fauroii  fuppofer  : 
quelqu'appatence  de  raifon  ,  S(.  moin 
encore  prouver  ,  que  des  oifeaux  p 
ient  fans  fentimenc  ni  mémoire  con- 
former peu-à-peu  &  par  degrés  les  i 
flexions  de  leur  voix  à  un  air  qu'« 
leur  joua  hier  ,  puifque  s'ils  n'en  < 
aucune  idée  dans  leur  mémoire  , 
n'eft  préfentement  nulle  part  ;  &  i 
conféquent  ils  ne  peuvent  avoir  aucu) 
modèle ,  pour  l'imiter ,  ou  pour  ei 
aj'prochcr  plus  près  par  des  eflais  rèit^ 
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tés.  Car,  il  n'y  a  point  de  raifon  pour- 
quoi  le  fôn  du  flageolet  laiiTeroit  dans' 
leur  cerveau  des  traces  qui  nedeyroient 
point  produire  d'abord  de  pareils  fons  ; 
mais  feulement  après  certains  eflfofts 
4ue  les  oifeauk  (ont  obligés  de  faire 
iorfqu'iis  ont  ouï  le  fl^eolet  :  ic  d'ail- 
leurs  il  eft  impoffible  de  concevoir 
pourquoi  les  fons  qu'ils  rendent  eux- 
mêmes  ,  ne  fe^'oient  pas  des  traces 
qu'ils  devroient  fuivre  tout  aufTi-bien 
que  celles  que  produit,  le  fon  du  fla- 
geolet. 
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CHAPITRE    XI. 


De    la  faculté  de    difiînguer 
idées  ,   0  de  quelqu'autres  opi^ 
rations  de  l'ejprit. 

li  n'y  a  point  de  commjfance  fans  dij~ 
cernemtnt. 


p^ 


$.  I. 


Une  autre  facuhé  que  nous  pou- 
vous  remarquer  dans  notre  efprir,  c'eft 
celle  de  difcerner  ou  diftinguer  fes  dif- 
férentes idées.  Il  ne  fufiît  pas  que  l'ef- 
prit  aie  une  perception  confufe  de  quel- 
que chofe  en  général.  S'il  n'avoir  pas, 
outre  cela ,  une  perception  diflinde 
de  divers  objets  &:  de  leurs  différentes 
cjualités ,  il  ne  feroit  capable  que  d'une 
'très-petite  connoilTance  ,  quand  bien 
les  corps  qui  nous  affeÛent  feroicnc 
aufli  aâifs  autour  de  nous  qu'ils  le 
font  prérentemeoi ,  &  quoique  l'ePprii  ' 


1 
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fut  continuellement  occupe  à  penfer. 
C'eft  de  cette  faculté  de  difîingucr  une 
chofed'avec  une  autre  que  dépend  l'évi- 
dence Si.  la  certitude  de  plufieurs  pro- 
pofîiions ,  de  celles-là  mêinc  qui  lont 
les  plus  générales  ,  &  qu'on  a  regardé 
comme  des  venus  innées  ,  parce  que 
les  hommes  ne  confidéranc  pas  la  vé- 
ritable caufe  qui  fait  recevoir  ces  pro- 
portions avec  un  confentement  uni- 
vetfel ,  l'ont  entièrement  attribuée  à 
une  imprelîion  naturelle  &  uniforme, 
quoique  dans  le  fond  ce  confentement 
dépende  proprement  dt  cette  faculté  que 
Vtfpr'n  a  de  difccrner  nettement  les  objets, 
par  où  il  apperçoit  que  deux  idées  font 
les  mêmes ,  ou  différentes  entr'elles. 
Mais ,  c'efl  de  quoi  nous  parlerons  plus 
au  long  dans  la  fuite. 

Différence  entre  Cefpr'u  &  le  jugements 

§'.  2.  Je  n'examiner-li  point  îcicom- 
'  bien  l'imperfection  dans  la  faculté  de 
bien  diftinguer  les  idées ,  dépend  de  la 
gro/fiéreté  ou  du  défaut  des  organes  , 
ou  du  manque  de  pénétration  ,  d'exer- 
cice &  d'attention  du  côté  de  l'enten- 
dement, ou  d'une  trop  grande  préct- 
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pîtation  ,  naturelle  à  certains  cempérar 
mens.  Il  Tuffic  de  temarquer  que  cet» 
iacuicé  eft  une  des  opérations  fur  Ui 
quelle  l'ame  peut  réfléchir  ,  &  qu'elle 
paut  obleivcr  en  elle-même.  Elle  eft 
au  rede  ,  d'une  telle  conféquence  pai 
japporc  à  nos  autres  connoîflânces  , 
que  plus  cette  facuhé  ell  groHlere  i 
ou  mal  employée  à  marquer  la  diilitw^ 
tiun  d'une  choie  d'avec  une  autre ,  plus 
ros  notions  font  confufes  ,  &  plus  no»- 
rre  raifon  s'égare.  Si  la  vivacité  de  l'ef» 
prit  confifte  à  rappeller  promprema* 
&  à  point  nomme  les  idées  qui  foui 
dans  la  mémoire ,  c'eil  à  Te  les  reprc^ 
fenter  nettement,  &  à  pouvoir  les  dîl 
tinguer  exaâement  l'une  de  l'autre  j 
Jorl'qu'il  y  a  de  la  différence  entr'ellefj 
quelque  petite  qu'elle  fott  >  que  con<i 
fuie ,  pour  la  plus  grande  part  ,  cet» 
jufleiTe  &  cette  netteté  de  jugeraentj 
en  quoi  l'on  voit  qu'un  homme  excell 
au-  delfus  d'un  autre.  £t  par-là  on  poilf* 
roit  ,  pcut-écre  ,  rendre  raifon  de  t 
qu'on  obferve  communément  :  queld 
perfonnes  qui  ont  le  plus  d'efprit ,  ~ 
la  mémoire  la  plus  prompte  ,  n'ont  p 
toujours  le  jugement  le  plus  net  &  \\ 
plus  profond.  Car ,  au  lieu  que  d 
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Su'on  appelle  efprit,  confiftepour  l'or- 
inaire  à  afiembler  des  idées  ,  2c  à 
joindre  proraptement  ,  &  avec  une 
agréable  variété  celles  en  qui  on  peut 
ooferver  quelque  reilemblance  ou  quel- 
que rapport ,  pour  en  faire  de  belles 
peintures  qui  divertilTent  &  frappenc 
agréablement  l'imagination  :  au  con- 
traire le  jugement  confifte  à  diftînguer 
cxaftement  une  idée  d'avec  une  autre» 
il  l'on  peut  y  trouver  la  moindre  dif- 
férence, afin  d'éviter  qu'une  fimilitude 
ou  queiqu'affinité  ne  nous  donne  le 
change  en  nous  faifant  prendre  une 
chofe  pour  l'autre.  Il  faut,  pour  cela, 
faire  autre  chofe  que  chercher  une  mé- 
taphore &  une  allufion,  en  quoi  con- 
fident, pour  l'ordinaire,  ces  belles  & 
agréables  penfées  qui  frappent  fi  vi- 
vement l'imagination,  &  qui  plaifenc 
(î  fort  à  tout  le  monde  >  parce  que  leur 
beauté  paroît  d'abord  ,  &  qu'il  n'cft 
pas  nécedâire  d'une  grande  application 
d'efprit  pour  examiner  ce  qu'elles  ren- 
ferment de  vrai  ou  de  raifonnable. 
L'eiprit  fatisfait  de  la  beauté,  de  la 
peinture  &  de  la  vivacité  de  l'imagi- 
nation ,  ne  fonge  point  à  pénétrer  plus 
avant.  £c  c'efl  en  elTet  choquer  en  quel- 
X6 
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que  manière  ces  forres  de  penfées  fpi- 
rituelles  que  de  les  examiner  par  les 
règles  féveres  de  la  vérité  5c  du  boa 
raifonnement  ;  d'où  il  paroît  que  ce 
qu'on  nomme  efpr'tt ,  conlifte  en  quel- 
que chofe  qui  n'eft  pas  touc-à-faitd'ac- 
cord  avec  la  véricé  ik  la  raifon. 

$.3.  Bien  dilîinguer  nos  idées,  c'ed 
ce  qui  contribue  le  plus  à  faire  qu'elles 
foieni  claires  &  dêurminées  ;  &  fi  elle* 
ont  une  foi&  ces  qualités,  nous  ne  rif- 
querons  point  de  les  confondre,  ni  de 
tomber  dans  aucune  erreur  à  leur  oc- 
cafion ,  quoique  nos  fens  nous  les  r^ré- 
lentent  de  la  part  du  même  objet  diver- 
liflement  en  différentes  rencontres  , 
^  comme  il  arrive  quelquefois  )  qu'ainfi 
lis  lemblent  être  dans  l'erreur.  Car 
<)uoi  qu'un  homme  reçoive  dans  la 
lîevre  un  goût  amer  par  le  moyen  du 
fucre ,  qui  dans  un  autre  tcms  auroic 
excité  en  lui  l'idée  de  la  douceur  , 
cependant  l'idée  de  Vamer  dans  l'ef- 
pnt  de  cet  homme ,  eft  une  idée  aulli 
oiAinâe  de  celle  du  doux  y  que  s'il  eue 
goûté  du  fiel.  Et  de  ce  que  le  même 
corps  produit  par  le  moyen  du  goûc, 
l'idée  du  doux  d^os  ua  tems  |  &  celle 
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de  l'amer  dans  un  autre  tems  ,  il  n'en 
arrive  pas  plas  de  confufion  enrre  ces 
deux  idées  qu'entre  les  deux  idées  de 
i>!a/!c  &  de  doux  ,  ou  de  hlanc  &  de  rond 
que  le  même  morceau  de  fucre  produit 
en  nous  dans  le  même  tems.  Ainli ,  les 
idées  de  couleur  citrinc  &  d'azur  qui 
font  excitées  dans  l'eTprit  par  la  feule 
infufion  du  bois  qu'on  nomme  commu- 
nément//gnu/n  Nepki'ukum,  nefontpas 
des  idées  moins  diftinfles  ,  que  celles 
de  ces  mêmes  couleurs  ,  produites  pat 
deux  différens  corps. 

De  la  faculté  que  nous  avons  de  comparer 
nos  idées. 

§.  4.  Une  autre  opération  de  l'efprit 
à  l'égard  de  fes  idées  ,  c'eft  la  compa- 
raifon  qu'il  fait  d'une  idée  avec  l'autre 
par  rappoit  à  l'étendue,  aux  degrés  , 
au  tems,  au  Jieu  ,  ou  à  quelque  autre 
circonllance  ;  &  c'eft  de-ià  que  dépend 
ce  grand  nombre  d'idées  qui  font  com- 
prifes  fous  It  nom  de  relation.  Mais 
j'aurai  occafion  dans  la  fuite  d'examiner 
quelle  enell  la  vafte  étendue. 
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Les  bêtes  ne  comparent  des  idées  que  tCuf 
manière  imparfaite. 

§.  5.  II  n'eft  pas  aifé  de  détennineL- 
îufqu'à  quel  point  cette  faculté  fe  tronJ* 
ve  dans  les  bèies.  Je  crois,  pour  moi  , 
qu'elles  ne  la  poiredent  pas  dans  un 
fort  grand  degré  :  car  quoi  qu'il  foit 
/iroi^(7A/<;qu'ellesontpIurieurs  idées  afTez 
diftiniftes,  il  me  femble  pourtant  que 
c'eft  un  privilège  particulier  de  l'enten- 
dement humain  ,  lorfqu'll  a  fufïiram- 
ment  diftingué  deux  idées ,  jufqu'à  re- 
connoître  qu'elles  font  parfaitement 
différentes  ,  &  à  s'alTurer  par  confé 
quent  que  ce  font  deux  idées  ;  c'c  " 
dis-je,  une  de  fes  prérogatives  de  %_. 
&  d'examiner  en  quelles  circonlîanci 
elles  peuvent  être  comparées  enfembU 
C'eft  pourquoi  je  crois  que  lesbêtes^ 
comparent  (1)  leurs  idées  que  par  raj' 

(1)  ••  Aux  Tpcflad;!  de  Rome,  dit  Moniisne* 
u  U  Toi  <le  Ptuiir^ue  ,  il  Te  yafok  ardlaillïmmt'fl 
n  tlfphini  àiiSii  i  (r  mouvoir,  &  (Un fer .  aa^ 
»  de  U  vaix  ,  des  djnfcf  à  plulIcuTl  enirclaSc^ 
»  coupcuri ,  tt  divcrfa  cadcncet  tiii-dISdIa  t  ' 
w  preiidcc.   »   Difi'i  on  qac  cfi  anïmiui 

•  IJv.  Il,  cbxp.  XII,  tooi.  U.,  pag.  170,  t 
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porc  à  quelques  circonftances  feniibles, 
attachées  aux  objets  mêmes.  Mais  pour 


foient  les  idéei  qu*ils  fe  farmoient   de  coût   ces   aifflf* 
rcDi   mouvertiens  que   par  rapport  â  quelques  circonf- 
tincei  feofiblcs  t   comme  au  Ton  de  la  voix  »  qui  ré- 
gloic    &  déterroinoic  tous  leurs  pas  ?  On  le  veut ,  }*/ 
foufcris.  Mais ,  que  dire  de  ces  éléphans  qu'on  a  vu  » 
dans  le  même  tems  «  <«  qui,  comme  ajoute  Montagne  9 
i>  en   leur  privé  rémémoroient  leut  leçon  ,    U,  s^eier- 
»  çoyent  par  foing  &  par  étude  pour  n'être  tancez  & 
>»  battus   de    leurs  maîtres  ?  »  Etoient  -  ils  déterminés 
à  répéter  lettc  leçon  pat  des  circonAanees  fenfibles  atta- 
chées  aut  ob|ets    mêmes  ?   Nullement  :    puifque  leart 
fens  ne  pouvoient  être  afiêâés  par  aucun  objet  t  comme 
Pline  *  »  qui  tapporte  le  même  fait   ,  auÂS  •  bien  quo 
Plutarque  nous  TaiTure  p«(îtivement  ,   Ccrtum  tfi ,  dit-il , 
unum  (  elephancem  )  tardioriâ  ingénu  in  accipiaidit  quét 
gradehantur  fétpius  caftigatum  vefheris ,   taàem  ilia  mt" 
ditanttm   noQu   reptrtum.    Cet   éléphant  ,    d'un  efprîc 
moins  vif  que  les  autres ,  lépétoit  fa  leçon  durant  U 
Duit ,   fort  éloigné  ,   pat  conféquenc  *    de  comparer  fes 
Idées,  par  rappott  â  des  circonAances  fenfibles  ,  atta« 
chées  h  quelqu*ob)et  extérieur.  Voulez  •  vous  un  autre 
exemple    qui    confirme    nettement  cette  conféquence  \ 
Voyez  dans  le  dernier   paragraphe  du  chapitre  précé- 
dent ,    page    4)7  ,    ce  que  M.  Locke  nous  dit  d'un 
oifeau    à   qui   l'on   a    )&ué  un  air  de  chanfon  ,  qu'il 
apprend   enfuite  lui-même ,  en  conformant  peu-â-peii 
&  par  degrés  les  inflexions  de  fa  voix  â  cet  air  qu'on 
lui  joua  hier  ,  &  dont  il  ne  lui  refte  aucun  modèle 
que  dans  (a  mémoire.  J'ai  connu  un  habile  mnficien» 
très -petit  génie  d^ailleurs,  qui  ayant  entendu   un  air 
pour  la  première  fois ,  le  ruminoit  quelque  teras  après  9 
èi   tappeloic    exaûement  ce    nouvel  accord  de  Tons  » 
dont  il  ne  lui  reAoit  aucun  modèle  que  dans  fa  mé- 
moire. Si  vous  lui  euiTiez  deman^ié  quelle  différence  il 
trouvoit  â  cet  égard  entre  lui  &  le  roflSgnol  ou  le  ferin» 
qui  »  fans  avoir  aucun  modèle  d'un  air  qu'on  lui  a  iou6 

«  ?i,  Hift,  nat.  liv.  VHI,  ch.  III, 
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ce  qui  eft  de  l'autre  puiflance  de  com- 
parer t   qu'on  peut  obferver  dans  1m 


IID  joui  aupaïayint  t  le  cIudIc  pikifcmcDE  ici  quIITi 
cnicndu  |Quec  >  il  voai  luioii  i^pnodu.  fini  doatif 
qu'il  n'y  Toyoic  aucune  diStrcaic,  oa  aac  l'il  j  en 
avotc  tSfâivcmciii ,  il  De  riuioii  Tout  1  aOïgncr  i  S; 
•'il  eit  ca  oITei  d'efprii  pouc  tiit  toucbf  ie  l»  ftni- 
t'uioa  te  de  la  aaïvect  de  Moaiigac  ,  il  autoic  M 
foti  aire  rie  voui  ilifc  iiprji  Manunne  :  ■  «  Nom 
■•  rfïvoDs  coacluM  de  pateili  tSiu  .  paieitlci  faioltii, 
»  ic  de  plut  licb»  effeii ,  dci  fjculiït  plui  lïcbei,  gc 
»  (oiifcHer,  par  conr^uenl ,  qu<  «  iiiCmt  difcourit 
••  UEicminie  voie  que  nou>  tcaom  i  oaiTrer,  aulG  la  âea- 
m  Deai  let  animani  du  quclqu'auue  meilleute.  n  Comaïc 
il  ne  pjroîi  pli  que  noi  plui  TubUli  phi  ofoptio  foiciK 
allfi  plui  loin  [urqu'ici ,  ili  reioicai  fou  bien  de  l'en 
unir  id.  Cauûolkt  ignorance  leur  feiuiemptut  d'bcm- 
neur  qae  loui  leun  rafinemem  mfuphyCquei  ,  qni  ne 
leur  oDc  famajl  fcrvi  i  noiM  eip'iijuer  netieiaent  le 
moindre  fectct  de  la  nature.  Il  me  buviem  i  tt  ptopoi  « 
qu'en  caavcrfani  un  Joui  avec  M.  Locke ,  le  difcoM 
Tenani  i  lambet  fui  Ici  Idéet  inajci ,  (e  lui  Ri  ccne 
•bjf^ion  :  i)iM  penfet  de  cenaïni  peiiti  oireaui ,  du  chlr- 
donncrer,  par  exemple,  qui  ,  ecloi  dam  un  nid  que 
le  père  ou  la  mère  lui  oni  fah  ,  t'enrôle  eitSa  dini 
let  cbatnpi  pour  y  checcbei  Ta  nourriture ,   lut  que  le 

Ke  DU  la  meie  prenne  aucun  foin  de  lui  ,  &  qui , 
late  tuivance  ,  fait  Tort  bien  irouret  fc  dltal\a 
tout  lei  roaifriaux  dont  il  a  befoio  pour  Te  biiir  na 
Bldi  ()ui,  par  Ton  induHrie,  Te  trouve  faille  ageiui 
avec  autanr  au  plul  d'an  que  celui  od  il  efl  fdot 
lui  mtnic  1  D'oil  lui  foni  venuei  la  idfel  de  cet  dlf- 
féreni  matériau i ,  Se  de  l'an  d'en  eonlltuire  ce  nid! 
M.  Locke  me  lipondii  brulquemeni  :  ■  Je  n'aj  pai  tcm 

" —  pour  expliquer  let  lOiont  dei  bliei.  B  La 

ti'bonne.  Le  titre  de  ce  livre  ■  tffiû  phiU- 


'c  eft  uhbo. 


ttàlrcnienr  la  Tolidlif.  JJaii ,   J'auroii  feri  bien  pw  tt- 
*  EITtlt  rie MmiiiM ,  Ut.  lI,cb.XII,  pa|.  (;,iaaLlII, 
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hommes ,  qui  roule  fur  les  idées  géné- 
rales ,  &  ne  ferc  que  pour  les  raifon- 
nemens  abHraits  ,  nous  pouvons  eon- 
jeSurer  prebabUment  qu'elle  ne  fe  ren- 
contre pas  dans  les  bêces. 

^utre  faculté  ^ui  con/ÎJle  à  compofer  dts 
idées. 

§.  6.  Une  autre  opération  que  nous 
pouvons  remarquer  dans  l'efprit  de 
l'homme  par  rapport  à  fes  idées  ,  c'eft 
la  compojîûon  par  laquelle  l'erprît  joint 
cnfemble  plulieurs  idées  fimples  qu'il 
a  reçues  par  le  moyen  de  la  fenfation 


de  fiiccr  ,  de  ditcimi»!  Ici 
ficuktt  itti  bClFl.  Ceiie  contlulÎDti  ,  qui  psiolc  A'stiaiA 
tiop  gcndalf  ,  b  pitccU  mime  un  peu  fliuuft,  poitc 
coiip  cil   cfTei  Tur  laui.ccui  qui  ont  ofi  ttWoaaet  dog- 

icni9(ivc(  que  Ici  philoroiihci  oni  iû\  A:  faai  cncoie 
foiti  l'eipliqucc  1  leun  dicilîoiit  n'ont  abouti  |uf<)u'id 
qu'A  produite  de  nouvelle!  ilirputci  patmi  Ici  favint 
At  pjofcl&Dii  ,  un  nouveau  (irgun  paim)  le  peuple  , 
Se  dci  raifonncmeai  IncapaHci  de  fitliFiirt  ua  bomitie 
de  bon  fem ,  qui,  theichini  lîucjictncnE  1  l'inntuiie, 
compte  poui  licn  lei  ruppoiïtioni  incrna'oei  Se  >rbi- 
itiirti  qui  leur  Vivent  de  foiidemeni.  Telle  eft  l'im- 
Wcilliti  de  refpiit  humiïn  ,  qu'elle  Te  dttnonite  moiiM 
diceâeraeni  pii  te  pan d  nombre  de  thorci  qu'il  lEDotc  , 
que   par  «llei  qit'it  ccoîi  r*voii>   &  qui  lui   font  iJeU 
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&  de  la  réflexion  pour  en  faire  des  idées 
complexes.  On  peut  rapporter  à  cette 
faculté  de  compofer  des  idées ,  celle 
de  les  étendre  ;  car  quoique  dans  cette 
dernieie  opération  ,  la  compoIltiDn  ne 
paroifîe  pas  tant ,  que  dans  l'alTemblage 
de  plufieurs  idées  complexes  ,c'eft  pour- 
tant joindre  plufieurs  idées  enfcmble, 
mais  qui  fontde  laméme  efpece. A in(î , 
en  ajoutant  plufieurs  unités  enfemble, 
nous  nous  formons  l'idée  d'une  dau- 
\aine  ;  &  en  joignant  enfemble  dcj 
idées  répétées  de  plufieurs  to-.j'es,  nous 
nous  formons  l'idée  A'xiTiftadc. 

Les  têtes  font  peu  de  compûjtcions  d'idées. 

§.  7.  Je  fuppofe  encore  que  dans  ce 
point  les  bétes  font  inférieures  auxj 
nommes  ;  car  quoiqu'elles  reçoiveBcl 
Se  retiennent  enfemble  plufieurs  corn- 
btnaifons  d'idées  fimples,  comme  lorf' 
qu'un  chien  regarde  fon  maître,  donc 
la  iîgure  ,  l'odeur  &  la  voix  forment 
peut-être  une  idée  complexe  dans  le 
chien  >  ou  font  pour  mieux  dire ,  plu- 
sieurs marques  diflinifles  auxquelles  il 
le  reconnoit ,  cependant  je  ne  crois  pas 
que  jamais  les  bétes  atrembient  d'elles- 
mêmes  ces  idées  pout  en  faire  des  c 
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plexes.  Et  peut- être  que  dans  les  occa- 
îîons  où  nous  penfons  que  les  bêtes 
ont  des  idées  complexes  :  il  n'yaqu'uae 
feule  idée  qui  les  dirige  vers  la  connoif- 
fance  de  piulieurs  chofes  qu'elles  dif- 
tinguent  beaucoup  moins  par  la  vue^ 
que  nous  ne  croyons.  Car  ,  jai  appris 
cie  gens  dignes  de  foi  ,  qu'une  chienne 
nourrira  de  petits  renards  ,  badinera 
avec  eux ,  &  aura  pour  eux  la  même 
palTïon  que  pour  l'es  petits  ,  Ti  l'on  peuc 
faire  en  forte  que  les  renardeaux  la 
tecent  tout  autant  qu'il  faut  pour  que 
le  lait  fe  répande  par  tout  leur  corps. 
Et  il  ne  paroît  pas  que  les  animaux 
qui  ont  quantité  de  petits  à  la  fois  , 
aient  aucune  connollfance  de  leur  nom- 
bre; car  quoiqu'ils  s'intéreflènt  beau- 
coup pour  un  de  leurs  petits  qu'on  leur 
enlevé  en  leur  préfence,  ou  lorfqu'ils 
viennent  à  l'entendre,  cependant  fi  on 
leur  en  dérobe  un  ou  deux  en  leur  ab- 
fence,  ou  fans  faire  du  bruit  (1) ,  ils  ne 


(i)  Je  De  Tais  S  l'un  peut  clin  cela  de  I>  dgidl* 
qui  ■  tiiu)ouri  bon  numbte  de  pecici  ;  cxx  ,  l'il  arrive 
qu'itt  fuient  cnleTét  en  Ton  «brcnce  ,  elle  ne  ceOe  de 
courir  çj  Se  11  qu'elle  n'aîi  djcouvcn  où  ili  doircoc 
Ciir.  Le  cliiHeut  >|ui  ,  moiiié  i  cheril ,  l'enfuù  i 
toute    bride  >fià  Ict  avoic  mlevéi  ,    en  liche  un  A 


i|5t        hiy.U.DêUtfigculeé 

femblenc  pas  s'en  mettre  fort  en  peine, 
ou  même  s'appercefoir  que  le  nombre 
en  ait  été  dimmué. 


^m 


Pipproche  <lc  la  âpeUbdimt  n  entend  It  ftémltf»- 
inent*  £lle  »'cn  itific  ,  le  pont  dani  fa  ttokte  «  le 
letoumanc'  aoffi  •  lAc  avec  puh  de  lapkUil  •  elle  en  »• 
piend  un  autre  qu'on  lldie  cncoie  ùu  Cbn  chemin  i 
9e  tou}onts  de  même  ,  ne  ccflant  de  icTenir  fi»  ftî 
Ms  Iniqu'â  ce  que  le  cliaflêac ,  ^qnl  cent  io«|snis  i 
bride  abattue  »  le  foit  {été  dans  un  bâtaao  qnil  éio%M 
du  rivage  où  la  dyreflê  paroh  UeniÔt»  pletaie  de  i^ 
de  ne  pouvoif  lui  aUec  far  la'  petto  qa^  anupdiM 
nvec  Im.  Tout  cela  noue  cft  aticflé  ffn  PUna ,  daot 
▼oid  let  propres  parolcf^  t  Tona  tifridis  fium  fd 
ftmper  numtrojus  ^j  ah  infiStaut  rapttur  equù  qttim 
méLMunè  ptrnid ,  ûtqiu  in  rtetnttê  fuiiiuU  tramiftniir, 
^t  ubî  vaeuum  cubiU  repcrit  fats  (  msribui  enim  cwrê 
mon  ^  fohol'a  )  fmur  prmce^t' odgte  nftigéuu»  Rapt§r 
mnarûpinquAmt  fiemhu ,  ûbjicit  unum  i  catutiê.  TcUit 
ma  morfi ,  &  pondère  etiam  ocyor  ada  ramtoi  ^  ôf» 
tumaue  confiquitur  »  ac  jfuHnie ,  donec  in  navtu  it* 
grej/o  irrita  feritas  fkvit  in  littere,  HiA.  nac.  lib.  VIII  t 
cap.  iS.  A  Juger  ûncéremenc  6c  uns  prévencion  de  la 
tigrefTe ,  par  tout  ce  au*elle  fait  en  cette  occaiîon ,  il 
ne  femble  qu^il  eft  crespr^bable  qu*clle  s*apperçoic  que 
le  nombre  de  fei  petits  a  été  diminué.  Quant  i  la 
£iculié  de  calculer,  on  ne  peut  nier  que  cenainct  béccf 
ne  la  pcfièdeoc  Jufqu^à  ùo  certain  degré  »  témoin  les 
boruft  de  Sufe ,  dont  parie  Plutarque  »  lefquelf  comp* 
toîent  jufqu'i  cent.  Sur  ce  lait ,  attefté  par  un  fi  |uai- 
deux  écrivain  »  voici  deux  réflexions  de  Montagne , 
que  bien  de$  gens  feront  bien  aifes  de  rencontrer  ici  : 
«c  Nous  fommes  en  Tadolercence ,  dit-il  *  ,  avant  que 
»  nous  Tachions  compter  jufques  â  cent ,  éc  venons  de 
)•  découvrir  des  nations  qui  n*ont  aucune  connoilTance 
»»  des  nombres.  »  Ces  bœufs  faifotent  préciflSment  cent 
toms  pour  faire  aller  certaines  roues  i  paifer  de  Teau» 


'^  Lif.  II ,  ch.  XII,  pag.  67,  tom.  Ill,  édition  de  17^. 
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§.  8.  LorCque  les  enfans  ont  acquis, 

par  des  renfaiions  réitérées  ,  des  idées 


1   airofoft   Ici   jaidini  du 

ie  Iti  fiice  aTincci  im  pi 

fe  reindcai-ili    pour   com 
cent  i   Je  n*cii  Ci'u  tkn  -,  Se  lî  je 
flin  fitncux  ilgfbriftfi.  Ici  Bernoulli,  Ici  de  Moivn, 
HE  pouttnieni   jimiïi  ttoaitt   tt  atojta-U,   ou  du 

iBoiiu  iiic  alTutéi   de   l'arujr  aouvi Js  vieil* 

encore  au  chiidanneret ,  donc  j'ii  prit  dini  la  note 
fi£cMenre,  Apiti  aroic  blti  («a  nid .  il  pnod ,  couve  , 
Se  flli  klntic  Tel  peliii  >]u'i!  a  rnia  de  nouiiit  avec 
une  niervclUeulè  tgillié  ,  (  |e  voutoii  dire  ^•/uiii , 
mati  l'homme  .  cti  animal  (upeib«  ,  quoique  raiemene 
iquilihle  ,  ne  mt  pardonncioii  pai  }  il  fet  uauiiït  ■ 
dii-jct  roui,  un  i  un  ,  chacun  1  fan  louc,  (iM  cb 
oublie!  un  feul.  Elt-ee  en  comptant  ■  que  le  clucdoa- 
nciel  l'acqiiiie  lî  judtincnt  de  cec  emploi  i  E[  l'îl 
Cnmpif  ,  comment  compce-i-il  i  Je  n'en  liii  lien   non 

plui.  Que  peorer  enlïil  de  U  (OtIUC  de  met,  qui 

apijl  avoir  pondu  Tei  ceufi  fut  le  iiv*|e,  let  enfuui't 
itat  U  fible ,  oil  la  ehalm  du  foleil  lei  fiic  fclors 
dini  qiiaraiiie  jourt.  Ce  lerme  fchu  ,  la  loriue  l« 
KOd  au  lieu  ou  elle  avoic  mit  Tei  ocuft ,  pour  «m- 
nieiiei  fci  pctiri  daaita  met.  A  relie  compif  lei  aua- 
lanie  |ourl  !  Eli^n  l'alTure  polïi.vement  *  ,  maii  un  de 
ta  commeiuaceu»  Touiicat  que  la  cortue  n'eA  dfict- 
ninfc  1  cela  que  ■  *  pic  iaftina  ■  grand  mot  qut 
■M  GfQiGe  tien  ,  ou  doit  Ggnlfiec  une  direâîon  lare. 
conAantC)  infaillible.  Pour  moi  ,  qui  ne  veui  pu  me 
brouiller  avec  ce  cammeniateur  ■  îe  me  coDiencetaï 
de  dite  qui  la  loiiue  ne  manque  jamiîi  de  t'apper- 
(crolc  que  l'erpace  de  icmi ,   que  noui  aammoai  ;iu- 

*■>■■!  Si'f»9><Tiii(,u{:yi'>»n<.V*tJcHift.Lib,  face. 
*  *  InHioAii  nanua,  SclitStiWi  pas,  t. 
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leur  donne  ,  peuvent  être  appliqués  i 
tout  ce  qui  dans  les  êtres  aifluellemenc 
exiflans  convient  à  ces  idées  abUraites. 
Ces  idées  fimplcs  &  précifes  que  l'cr- 
prit  fe  repréfente  fans  confidérer  com- 
ment ,  d'où  &  avec  quelles  autres  idéet 
elles   lui  font  venues ,   l'entendement 
les  mec    à  part  avec  les  noms  qu'on 
leur  donne  communément  comme  au- 
tant de  modèles,  auxquels  on  puilTc 
rapporter  les  êtres  réels  fous  différen- 
tes efpeces  félon  qu'ils  correfpondent 
à  ces  exemplaires,  en  les  délignanc  fui- 
vant  cela  par  differens  noms,  Ainfî ,  re- 
marquantaujourd'hui  ,dans  de  lacrsye 
ou  dans  la  neige  ,    la  même  couleur 
que  le  lait  excita  hier  dans  mon  efpric, 
je  confidére  cette  idée  unique ,  je  1*  i 
regarde  comme  une  repréfencation  i" 
toutes  les  autres  de  cette  efpece  ,  i 
lui  ayant  donné  le  nom  de  bltinchtiit'^\ 
l'exprime  par  ce  fon  ,  la  même  < 
llté  ,  en  quelque  endroit  que  je  puidS 
l'imaginer  ,  ou  la  rencontrer  :  &  c'd 
2rnll  que  fe  forment  les  idées  untva 
felles  ,  &  les  termes  qu'on  emploj 
pour  les  défigner. 


dcd'tJîlngutrlesidèés.CïiK?.  XI,  4J7 
Les  bctes  ne  forment  point  d'abflraclion. 

§.  to.  Si  l'on  peut  douter  que  les 
bêces  compofent  &  étendent  leurs  idées 
de  cette  manière,  à  un  certain  degré, 
je  crois  être  en  droit  de  ruppofer  que 
la  puilTance  de  former  des  abflraiSions 
ne  leur  a  pas  été  donnée ,  &  que  cette 
faculté  de  former  des  idées  générales 
eft  ce  qui  nïct  une  parfaite  diftindioii 
entre  l'homme  &  les  brutes,  excellence 
qualité  qu'elles  ne  fauroicnt  acquérir 
en  aucune  manière  par  le  lecouts  de 
leufs  facultés.  Car  il  efl  évident  que 
nous  n'obfervons  dans  tes  b^ies  aucu- 
nes preuves  qui  nous  puiflent  faire  con- 
noitre  qu'elles  fe  fervent  de  fignes  gé- 
néraux pour  défigner  des  idées  uni- 
verfelles  ;  &  puil'qu'elles  n'ont  point 
l'ufage  des  mots  ni  d'aucuns  autres 
flgnes  généraux  ,  nous  avons  raifon  de 
penfer  qu'elles  n'ont  point  la  faculté 
(j)  de  faire  des  abIlra«ftions  ,  ou  de 
former  des  idées  générales. 


(1)1  Ne  pounoit-il  pii  Iik  qu'un  chien  t]ui,  tjttt 
Hoir  couru  uu  cerf,  lotiibc  fut  U  pifte  d'un  guiie 
cetf  lu  cdure  de  U  fuivie,   coluii^i ,  ptl  une  cfpcce 
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§•  II.  Or  on  ne  ûturcMC  dire  ,  que 
c'eft  ftate  d'bq^anes  .proprei  à.  fi>rmer 
des  fons  articulés  qu'elles  ne  font  aucun 
uiage  ou  n'ont  aucune  connoiflàdoe  des 
mots  généraux,  puifque  nous  en  voyons 
plufieurs  qui  peuvent  former  de  tels 
Ions  9  &  prononcer  des  paroletaflcs 
diftindempnt  y  mais  .qui  n'en  font  j»^ 
mais  une,  pareille  application.  D*antre 
parr ,  lea  hoaubes  qui  par  quelque  dé- 
faut dans  les  organes  ,  font«privés  de 
ru(àge  de  la  parole  ,  ne  laiflent  pour- 
tant pas  d'exprimer  leurs  idées  univer- 


d*abftnâion  t  ^e  ce  dernier  cerf  eA  on  toi  mal  (ie 
It  même  efpece  que  celui  ^u'il  t  couru  d  .ibord  , 
quoique  ce  ne  foie  pu  le  neme  cerf  ?  Il  me  fembte 
qu'on  devroit  être  fore  retenu  i  fe  déterminer  fur  uo 
point  fi  obfcur.  On  fait  d'ailleurs  ,  que  noo-fculemeat 
lei  bêtes  d'une  certaine  efpece  paroifleoc  fore  fupê* 
rieures  par  le  raifonnemenc  k  des  bêtes  d'une  autre 
efpece  «  mais  «  qu*il  s*en  trouve  aufG  qui  »  conftam- 
ihent  ,  raifonnenc  avec  plus  de  fubtilité  que  quantité 
d'autres  de  leur  efpece.  J'ai  vu  un  chien  qni ,  en  hiver  » 
ne  manquoit  jamais  de  donner  le  change  i  plufieurs 
autres  chiens  qui  »  le  foir  «  fe  rangeoienc  autour  do 
foyer  i  car  »  toutes  les  fois  qu'il  ne  pouvoit  pas  s*f 
placer  auflî  avantageufement  que  les  autres  »  il  alloit 
hors  de  la  chambre  leut  donner  l'illarme  d'un  ton 
qui  les  attiroit  tous  â  lui:  après  quoi,  rentrant  promp» 
ttment  dans  la  chambre ,  il  fe  piaçoit  auprès  du  fbfer 
fon  i  Ton  tift  ,  (aoi  fe  roerne  en  peine  de  Tab- 
boyement  dei  autres  chiens,  qui,  qtielquefl  foiirs  on 
quelques  fensaines  après  ,  dwinoicat  cocore  dans  le 
jiiêaie  panneaiit 
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■Telles  par  des  lignes  qui  leur  lienneac 
lieu  des  termes  généraux  :  faculté  que 
nous  ne  découvrons  point  dans  les  bê- 
tes. Nous  pouvons  donc  fuppofer ,  à 
mon  avis  ,  que  c'eft  en  cela  que  les 
bêtes  différent  de  l'homme.  C'e(i-là  , 
dis-je,  la  propre  différence  ,  à  l'égard 
de  laquelle  ces  deux  Ibrtes  de  créatures 
font  entièrement  diflindes ,  &  qui  mec 
enfin  une  H  vafte  diftance  entr'elles  ; 
car  (î  les  bêtes  ont  quelques  idées  , 
&  ne  font  pas  de  pures  machines  , 
comme  quelques-uns  le  prétendent  , 
nous  ne  fautions  nlet  qu'elles  n'ayenc 
de  la  raifou  dans  un  certain  degré.  Et 
pour  moi  ,  il  me  paroît  aullî  évident 
qu'il  y  en  a  quelques  unes  qui  nzifon- 
nent  en  certaines  rencontres,  qu'il  me 
paroît  qu'elles  ont  du  Icnriment;  mais 
c'ell  feulement  fut  des  idées  particu- 
lières qu'elles  raifonnent  félon  que  leur» 
fens  les  leur  préfentent.  Les  plus  par- 
faites d'entr'elles  font  renfermées  dans 
ces  étroites  bornes,  [ij  n'ayant  point. 


(>)  Tini  qu'on  î|DDieu  julqu'i  qutl  Ae%it  lis  btto 
lâiroMicni  ,  ft  isat  ,  i   cet   t%»!i   plut    purFiiiei   Itt 


iihaU  f\U\{iaiea\  l«ui  i 
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'j^6o         Liv.  II.  De  la  faculté 

à  ce  que  je  crois  ,   la  faculté  de  les 

étendre  par  aucune  foite  d'abflraâioo. 

Défaut  det  imbêcilles. 

§.  12.  Si  l'on  examinoit  avec  foia 
les  divers  égaremens  des  imbécillei  » 
on  découvricoic  fans  doute  jufqu'à  quel 
poinc  leur  imbécillité  procède  de  l'ab- 
i'ence  ou  de  la  folblcfTe  de  quelqu'une 
des  facultés  dont  nous  venons  de  par- 
Jer,  ou  de  ces  deux  chofes  enfemble. 
Car  ceux  qui  n'apperçoivent  qu'avec 
peine  ,  qui  ne  retiennent  qu'imparfai- 
tement Jes  idées  qui  leur  viennent  dans 
refpric ,  &  qui  ne  fauroient  les  rappel- 
ler  ou  aflembter  promptement ,  n'ont 
que  tiès-peu  de  penfées.  Ceux  qui  ne 
peuvent  didioguer  ,  comparer  Se  abf- 
traire  des  idées  ,  ne  fauroient  être  fbrc 
capables  de  comprendre  les  chofes,  de 
faire,  ufage  des  termes  ,  ou  de  juger  & 
àa  raifoDner  paJTablement  bien.  Leurs 


Shennlnet  la  borna.  M.  Lodu  en  conricai  eo  qàd- 
qoe  minlnE ,   puifqu'il  fe  coatenic  it  nom  dire  qu'il 
cnlt   au'cllct    foni    lucapiMci 
i'ibftriaioi».  Il  y  a  gtandc 


'pu  le   nouTïi 
'botiii  t'iuibli 


■Sué  worns  me  chofé  InrinÛaUe. 
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railbnnemens  qui  font  rares  &  très-im- 
parfâiis  ne  roulent  que  fur  des  choies 
préreiires  ,  &c  fore  familières  à  leurr 
fens.  Et  en  effet ,  fi  aucune  des  facul- 
tés dont  j'ai  parlé  ci-dcflus  ,  vient  à 
manquer  ou  à  fe  dérégler  ,  l'entende- 
ment de  l'homme  a  conftamment  les 
défauts  que  doit  produire  l'abfetice  ou 
le  dérèglement  de  cette  faculté. 

Différence  encre  les  imbécilles  (fies  fous, 

§.  13.  Enfin,  il  me  femble  que  le 
défaut  des  imbécilles  vient  de  manque 
de  vivacité  ,  d'adlvité  &  de  mouve- 
ment dans  les  facultés  intellcfluelles, 
par  où  ils  fe  trouvent  privés  de  rufoge 
de  la  raifon.  Les  fous,  au  contraire, 
femblent  être  dans  l'extrémité  oppo- 
fée.  Car  il  ne  me  paroît  pas  que  ces 
derniers  ayent  perdu  la  faculté  de  rai- 
fonncri  mais  ayant  joint  mal  à  pro- 
pos certaines  idées  ,  ils  les  prennent 
pour  des  vérités,  &  fe  trompent  de  la 
même  manière  que  ceux  qui  raifon- 
ncot  jufle  fur  de  faux  principes.  Après 
avoir  converti  leurs  propres  faniaifîes 
en  réalités  par  la  force  de  leur  imagi- 
sasion  f  ils  en  tirent  des  conclufions 
V  3 
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railbnnahles.  Ainfi  ,  vous  verfd 
un  fou  qui  s'imaginant  être  roi,  pré 
tend  ,  par  utie  jufte  c:onféquence>  étn 
ierui,  honoré,  ôc  obéi  félon  fa  dignicé 
Daucres  qui  ont  crû  être  de  verre  ,  oo 
pris  toutes  les  précautions  nécelTaire 
pour  empêcher  leur  corps  de  fe  caflTef 
De-  là  vient  qu'un  homme  fort  fage  l 
de  très-bon  fens  en  toute  autre  chofe 
peut  être  auffi  fou  fur  un  certain  ai 
ticie  qu'aucun  de  ceux  qu'on  renferir 
dans  les  pctiics-maifons  ,  lî  par  quel 
que  violente  iinpreflion  qui  fe  Toit  fail 
fubicemeni  dans  fon  efprit  j  ou  pi 
une  longue  application  à  une  efpe 
particulière  de  penfées  ,  il  arrive  qil 
des  idées  incompatibles  foienc  joinca 
ft  fortement  enfemble  dans  fon  efprit 
qu'elles  y  demeurent  unies.  Mais  il. 
a  des  degrés  de  folie  aufli-bien  qo 
d'imbécillité  ,  cette  union  déréglé 
d'idées  étant  plus  ou  moins  forte  dan 
les  uns  que  dans  les  autres.  En  11 
mot,  il  me  femble  que  ce  qui  fait  la  dî 
férence  des  imbécilles  d'avec  les  foui 
c'eft  que  /es  fous  joignent  enfembi 
des  idées  mal-afTorties  ,  &  formel 
ainfi  des  propolitions  estravagances 
fur  lefquelles  néanmoins  ils  laiCotuiei 
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jufle  :  au  lieu  que  Us  imbécUUs  ne  for- 
ment que  très-peu  ,  ou  point  de  pro- 
pofitions  ,  &  ne  raifonnent  prefque 
point. 

$.  14.  Ce  font  là,  je  crois,  les  pre- 
mières facultés  &  opérations  de  l'ef- 
prit ,  par  lefquelles  l'entendement  eft 
mis  en  adion.  Quoiqu'elles  regardent 
toutes  fes  idées  en  général,  cependant 
les  exemples  que  j'en  ai  donné  juf- 
qu'ici  ,  ont  principalement  roulé  fur 
des  idées  fimples.  Que  fi  j'ai  joint  l'ex- 
plication de  ces  facultés  à  celle  des 
jdées  fimples  ,  avant  que  de  propofet 
ce  que  j'ai  à  dire  fur  les  idiei complexes ^ 
{'a  été  pour  les  raifons  fuivantes. 

Premièrement  ,  à  caufe  que  plu- 
fieurs  de  ces  facultés  ayant  d'abord 
pour  objet  les  idées  (impies ,  nous  pou- 
vons en  fuivant  l'ordre  que  la  nature 
s'eft  prefcrit,  fuîvre  3c  découvrir  ces 
facultés  dans  leur  fource  ,  dans  leurs 
progrès  &  dans  leurs  accroiflemens. 
En  fécond  lieu  ,  parce  qu'en  obfer- 
vant  de  quelle  manière  ces  facultés 
opèrent  à  l'égard  des  idées  fimples  , 
qui  pour  l'ordinaire  font  plus  nettes  , 
plus   précifes  &  plus  difîindtes   dans 
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y^ptit  jic  la  plupart  des  hommes ,'  que 
les  J(£ées  •  GOinpIews  ,  nous  iffoa vous 
nienz  examiner  &  appiendre  csom* 
ment  refpric  fait  des  abftraâioits^ 
çommeoc  il  compare  j   diftingue  a 
eiercj3  ffis  9Utiû  opéradèns  à  F^ifard 
4m  idées  cûmpjbxes.»  iîiit  j(|voi  nous 
JfimgltitplQr  fttjecs  i  Bonk  n^feodre; 
: ,  .£a  :  tfoifieme.  < Jieo^  (mce  -q|iie  oes 
-IjEiémes  fopétaciQns  «  l^é(jpiric  coacei» 
xiatit-les  idées  qui  vienimc  par  voie 
4fi  fif{f<uïon  f  taBti  jelies-mâmes- lorf^ 
que  refprit  en  fait  l'objet .  de  Tes  ré* 
flexions  y  une  autre  efpece  d'idées ,  qui 
|)rocedent  de  cette  féconde  fource  de 
nos  connoiflaoces  -que  i  je  nomme  ré^ 
flexion^  lefqueUes  il  étoit  à  propos ,  à 
.caufe  de  cela ,  de  confidérer  en  cet  en- 
droit y  après  avoir  parlé  des  idées  (im- 
pies qyi  viennent  pat  fenlacion. .  Du 
refie  j  je  n'ai  fait  qu'indiquer  en  paf- 
iapc  ces  acuités  de  compofer  des  idées  » 
de  ÏQs  comparer,  y  de  faire  des  abllraô- 
,cions ,  &c.  parce  que  j'aurai  occafion 
d'en  [)arler  plus  au  long  dans  d'autres 
endroits. . 


.  1* 
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Source  des  eonno'tjfances  humaines. 


ij.  Voilà  en  abrégé  une  vérita- 
ble hiftoire  ,  fi  je  ne  me  trompe  ,  des 
premiers  commencemens  des  connoif- 
lances  humaines.  Par  où  l^n  voit  d'o^ 
refprit  tire  les  premiers  objets  de  (es 
penlëes  ,  &  par  quels  degrés  il  vient  à 
faire  cet  amas  d'idées  qui  comporenç 
toutes  Jes  connoiiTances  dont  il  eft  ca.- 
pable.  Sur  quoi  j'en  appelle  à  l'expé- 
rience &  aux  obicrvations  que  chacun 
peut  faire  en  foi-méme ,  pour  favoir 
Il  j'ai  railbn  ;  car  le  meilleur  moyen  de 
trOHver  la  vétité,  c'eft  d'examiner  les 
chofes  comme  elles  font  réellement  en 
elles-mêmes  ,  &  non  pas  de  conclure 
qu'elles  font  telles  que  notre  propre 
imagination  ou  d'autres  perfonnes  nous 
les  ont  repréfentées. 

Sur  quoi  on  en   appelle  à  l'expérience. 

§,  16.  Quand  à  moi,  je  déclare  fin- 
cérement  que  c'eil-Ià  la  feule  voie  paj: 
où  je  puis  découvrir  que  les  idées  des 
chofes  entrent  dans  l'entendement.  Si 
d'autres  perfonues  ont  dei  idées  innées 
V( 
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ou  des  principes  infus  ,  je  convient 
qu'ils  ont  raifon  d'en  jouir  ;  &  s'ils  en 
ibnt  pleinement  alTurés  ,  îl  ell  împof- 
libie  aux  autres  hommes  de  leur  refu- 
fcr  ce  privilège  qu'ils  ont  par-defTus 
leurs  voifins.  Je  ne  faurois  parler,  à 
cet  égard  ,  que  de  ce  que  je  trouve  en 
moi-même ,  &  qui  s'accorde  avec  les 
notions  qui  femblent  dépendre  des  fon- 
demens  que  j'ai  pofés  ,  &  s'y  rappor- 
ter dans  toutes  leurs  parties  &  dans  tous 
leurs  diflerens  degrés  j  félon  la  mé- 
thode que  je  viens  d'expofer  ,  comme 
on  peut  s'en  convaincre  en  examinant 
to^t  le  cours  de  la  vie  des  hommes 
dans  leurs  differens  âges  ,  dans  leurs 
differens  pays,  &  par  rapport  à  la  dif- 
férence manière  dont  ils  font  élevés. 

'Kiitre  tnttndatient  comparé  à  une  chanùre 
obfcure. 

'  §.  17.  Je  ne  prétends  pas  enfîî^er, 
mais  chercher  la  vérité.  C'eft  pourquoi 
fe  ne  puis  m'empécher  de  déclarer  en* 
tfore  tloe  fois ,  que  les  fenfations  ex- 
térieures &  intérieures  font  les  feules 
Voies  par  où  je  puis  voir  que  la  coo- 
noiflance  entre  dans  renteademe'nt  fan- 
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nuiu.  Ce  l'ont  là,  dis-je  ,  autant  que 
je  puis  m'en  apperçevoir,  les  feuls  pa.C- 
fagcs  par  Isfquels  la,  Iutni«re  entre  d^s 
cette  chambre  obrcure.  Car  ,  à  mon 
avis ,  l'entendement  ne  reflemble  pas 
mal  à  un  cabinet  entièrement  obfcur» 
4}ui  n'auToit  que -quelques  petites  ou- 
vertures pour  laifler  entrer  par  dehors 
les  images  extérieures  Scvifiblès,  ou-, 
pour  ainfi  dire  ,  les  idées  des  chofes  : 
de  forte  que  (i  ces  images  venant  àfe 
peindre  dans  ce  cabinet  obfcur  ,  pou- 
voient  y  refter ,  &  y  être  placées  ep 
ordre ,  en  forte  qu'on  pût  les  trouver 
dans  l'oecafion,  il  y  auroit  une  grands 
reflemblaiice  entre  ce  cabinet  &  l'en- 
tendement humain,  par  rapport  a  tous 
les  objets  de  la  vue ,  &  aux  idées  qu'ils 
excitent  dans  IVfptïc. 

■  Gé'font  là  mes  conjeftures  touchant 
leî  moyens  par  Mquels  l'entendement 
vient  à  recevoir  &  à  confcrver  les  idées 
fimples  âc  leurs  différcns  modes,  avec 
quelques  autres  opérations  qui  les  con- 
cernent. Je  vais  préfentement  exami- 
ner ,  avec  un  peu  plus  de  précifion  ^ 
quelques-unes  de  ces  idées  fimpIes  & 
leurs  modes. 
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470  Liv.Tl.  Des  idées  complexes. 
Dans  le  deflein  que  j'ai  d'examiner  i 
itU'es  complexes,  je  commencerai  pai 
premier  de  ces  ailes  ,  &  je  parlerai  ( 
autres  dans  an  autre  endroit.  Comi 
on  peut  obfervet  que  les  idées  fimpll 
exiftent  en  différentes  combinaifoiî! 
l'efprir  a  la  puifTai^ce  de  confidéï 
comme  une  feule  idée  pliifieurs  de  c 
idées  jointes  enfemble  ;  &  cela,  .1 
feulement  félon  qu'elles  fontunies 
les  objets  ejctérieiirs ,  mais  felotik}! 
lésa  jointes  !ui-même.Ce5  idées  fbrmi 
ainfideplufietirsidées  (îinples  niîfes  < 
femble,  je  les  nomme  complexes  ,  ifi 
Jcs  font  la  beauci  ,  la  rcconnoiffànii 
an  homme  ,  une  armée  ,  l'uncvers.  \ 
quoiqu'elles  foiert  compofées  de  à\ 
férentes  idées  fimples ,  ou  d'idées  coi 
plexes  formées  d'idées  fimplei,  l'efp: 
cofifidere  pourtant ,  quand  il  veut,  6 
idées  complexes  ,  chacune  à  part 
comme  une  chofe  unique,  quî  uit 
tout  défigné  par  un  feul  nom. 

C'eJÎ  volont.ùrement  qu'on  fait  des  iiU 
complexes. 

§.  2.  Par  cette  faculté,  que  l'efpri 
a  de  répéter  &  de  joindre  enfemble  " 
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idées  ,  il  peut  varier  &  multiplier  à 
l'infini  les  objets  de  fes  penfées ,  au- 
delà  de  ce  qu'il  reçoit  parfenfation 
ou  par  réflexion  :  mais  taures  ces  idées 
fe  réiuifent  toujours  à  ces  idées  fimples 
que  l'elpric  a  reçues  de  ces  deux  fout- 
ces ,  &  qui  font  les  matériaux  auxquels 
fe  réfoivent  enfin  toutes  les  compoiî- 
tions  qu'il  peut  faire.  Car  ,  les  idées 
fimplcs  font  toutes  tirées  des  cliofes 
même  ,  &  l'elprit  n'en  peut  avoir 
d'autres  que  celles  qui  lui  l'ont  fuggé- 
rées.  Il  ne  peut  fe  former  d'autres  idées 
des  qualités  fenfiblcs  que  celles  qui  lui 
viennent  de  dehors  par  les  fens ,  ni  des 
idées  d'aucune  autre  forte  d'opéraiions 
d'une  lubftance  penfance  que  de  celles 
qu'il  trouve  en  lui-même.  Mais,  lorf- 
qu'îl  a  une  fois  acquis  ces  idées  fim- 
plcs,  il  n'eft  pas  réduit  à  une  fimple 
confemplaiion  des  objets  extérieurs  qui 
fe  préfentent  à  lui ,  il  peut  encore,  par 
fa  propre  pulflânce  ,  joindre  enfemble 
ies  idées  qu'il  a  acquifes ,  &  en  faire 
des  idées  complexes  j  toutes  nouvelles, 
qu'il  n'avoit  jamais  reçues  ainfi  unies. 


Les  idées  complexes  font  ou  des  modes, 

ou  des  fubjlances  ^  ou  des  relations* 

§.  3.  De  quelque  manière  que  !k 
idées  complexes  fuient  compofées  & 
divifées,  quoique  le  nombre  en  foit 
infini  ,  &  qu'elles  occupent  les  penfécs 
des  hommes  avec  une  diverhté  fans 
bornes  ,  elles  peuvent  pouitanc  être 
réduites  à  ces  trois  chefs  : 

:  ■;         j.  Les  modes.  [        - 

1.  Les  fubllatices. 
3.  Les  relations. 

.  §,  4.  Premièrement  J'appelle  modes, 
de  modet  ces  idées  ciHuplexes ,  qui , 
qfielques  compofées  qu'elles  Toienc^  ne 
renferment  .point  la  fuppofitioD  de  fub- 
fifterpar.elles-mémes,  mais  font  conlî' 
dérées  comme  des  dépendances  ou  des 
«fTeâions  des  fuSllances  »  telles  font  les 
^déqi  lîgniBées  par  les  mots  de  triangle 
4e  gratitude  ,  de  meurtre  ,  &c.  Que  Ç 
j'emploie  dans  cette  occafion  le  terme 
de  mode  dans  un  fens  un  peu  différent 
de  celui  q^u'oo  a  accoutume  de  lui  don- 
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ner  ,  je  prie  mon  ledeur  de  me  par- 
donner cette  liberté  :  car  c'eft  une  né- 
cellité  inévitable  dans  des  difcours  oii 
l'on  s'éloigne  des  notions  communé- 
ment reçues  de  faire  de  nouveaux  mots, 
ou  d'employer  les  anciens  termes  dans 
une  fignitication  un  peu  nouvelle;  & 
ce  dernier  expédient  eft  peuc-êfre  ,  le 
plus  lolérable  dans  cette  rencontre. 

Deux  forces  de  modes  ^  les  unsjimples^  & 
les  autres  mixtes. 

§.  j.  II  y  a  deux  fortes  de  ces  mo- 
des ,  qui  méritent  d'être  conlldérés  à 
Eart.  I.  Les  uns  ne  font  que  des  com- 
inaifons  d'idc-es  Htnples  de  la  même 
efpece ,  fans  mélange  d'aucune  autre 
idée,  comme  une  dou-^aine  j  une  ving- 
taine  »  qui  ne  font  autre  chofe  que  des 
idées  d'autant  d'unirés  didinifïes ,  )oin> 
tes  enfemble.  Et  ces  modes  ,  je  les 
nomme  modes fimpUs ,  parce  qu'ils  font 
renfermés  dans  les  bornes  d'une  feule 
idée  fimple.  1.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
font  compofés  d'idées  firoples  de  diffé- 
rentes afpeces ,  qui  jointes  enfemble 
-d'en  font  qu'une  :  telle  eft ,  par  cxem- 
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Les  idées  des  plus  abjlrufes  ne  v'tenntK 
que  de  deux  /burces  ;  la  fenfation  on 
la  réflexion. 

§.  8,  Si  nous  prenons  la  peine  de 
fuivre  pied-à-pied  les  ptogrès  de  notre 
efprit,  &  que  nous  nous  appliquions 
à  obferver,  comment  il  répète,  ajouce 
&  unie  enfembjf  les  idées  (impies  qu'il 
reçoit  par  le  moyen  de  la  fenTaEion  ou 
de  la  réflexion  ,  cet  examen  nous  con- 
duira plus  loin  que  nous  ne  pourrioqs 
{)euc-éire  nous  le  figurer  d'abord:  & 
i  nous  obfervons  loigneuremenc  les 
origines  de  nos  idées,  nous  trouverons 
à  mon  avis  j  que  les  idées  même  les 

Îilusabnrufes,  quelque  éloignées  qa'el- 
es  paroiiïent  des  fens  ou  d'aucune  opé- 
ration de  Dotre  propre  entendement , 
ne  font  pourtant  que  des  notions  que 
l'entendement  fe  forme  en  répétant  & 
combinant  les  idées  qu'il  avoit  reçu» 
des  objets  des  fens ,.  ou  de  fes  propres 
opérations  concernant  les  idées  qui  lut 
ont  été  fournies  par  lesTens.  De  forte 
que  les  idées  les  plus  étendues  &  les  pits 
«bflraites  nous  viennent  par  la  fenfatim 
ou  par  la  réjîexion  :  car  l'efprit  ne  con- 
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loît  Se  ne  fauroit  connoîcre  que  jiar 

'  ifage  ordinaire  de  fes  facultés ,  qu'il 

:erce  fur  les  idées  qui  lui  viennent 

les    objets    extérieurs    ,    ou    pat 

opérations   qu'il  obferve   en  lui- 

ême  concernant  celles  qu'il  a  reçues 

ir  les  fens.  C'eft  ce  que  je  tâcherai 

He  faire  voir  à  l'égard  des  idées  que 

■tous  avons   de  Vefpace ,  du   tems  ,   de 

X'infirsué ,  &  de  quelques  autres  qui  pa- 

loilfenE  les  plus  éloignées  de  ces  deux 

'ources. 
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CHAPITRE    XIII. 

Des  Modes  fimpUs  ;  fir  première 
ment  de  ceux  de  l'ejpace. 


Les  Modes  Jîmplcs. 


02  u  o  1  Q  u  E  j'aie  déjà  parlé  forr  foo- 
venr  des  idées  fimples  ,  qui  font  en 
effet  les  matériaux  de  toutes  nos  con- 
noifl'ances  ,  cependant  comme  je  les  ai 
plutôt  confiderées  par  rapport  à  la  ma- 
niere  dont  elles  font  introduites  dans 
l'efprit ,  qu'en  tant  qu'eUes  font  dîf- 
tinCles  des  autres  idées  plus  compoféei, 
il  ne  fera  peut-être  pas  hors  de  propos 
d'en  examiner  encore  quelques-uneï 
ibusce  dernier  rapport,  ôc  de  voir  ces 
différentes  modifications  de  la  mêiM 
idée  ,  que  l'efprit  trouve  dans  les  cho> 
fes  même  ,  ou  qu'il  eft  capable  de  for^ 
mei  en  lui-même  fans  le  lecours  d'au- 
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cun  objet  extérieur,  ou  d'aucune caufe 
étrangère. 

Ces  modifications  d'une  idée  fimple^ 
quelle  qu'elle  foii,  auxquelles  je  donne 
le  nom  de  modes  amples  ,  comme  il  a 
été  dit  ,  font  des  idées  aulTi  parfaite- 
tncDt  diflinâes  dans  l'efprit  que  celle$:J 
mire  lefquels  il  y  a  le  plus  de  diflance 
ou  d'oppolition.  Car  l'idée  de  deux  , 
par  exemple,  ell  aulli  difl~éient  i5c  aullî 
diliinite  de  celle  d'an  ,  que  l'idée  du 
bUu  diffère  de  celle  de  la  chaleur ,  ou 
que  l'une  de  ces  idées  eH  dilUnéle  de 
facile  de  quelque  autre  nombre  que 
ce  foit.  Cependant  deux  n'efi  compofé 
que  de  l'idée  fimple  de  l'unité  répétée  ; 
&jce  font  les  répétitions  de  cette  efpece 
d'tdée  qui  jointes  enlemble  ,  font  les 
idées  dillinâes  ou  les  modes  (impies 
d'une  ^oiqai/K  ,  d'une  ^ro//èj  d'un  mi/- 
lion ,  &c. 

Idc'e  de  l'tfpace. 

§.  X.  Je  commencerai  par  Vidée  fim- 
plt  de  l'tfpace.  J'ai  déjà  montré  dans  le 
chapitre  quatrième  de  ce  fécond  livre , 
que  nous  acquérons  l'idée  de  l'eTpactf 
£c  par  la  vue  Ht.  par  ratcouchement  ;  ce 
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qui  eft  ,  ce  me  femble  ,  d'une  c 
évidence ,  qu'il  feroii  audî  iDutilf 
prouver  que  les  hommes  apperçoïv 
par  la  vue  la  difUnce  qui  e(i   ei 
des  corps  de  dtverles  couleurs  ou  ei 
les  parries  du  même  corps  ,  qu'il 
fecoit  de  prouver  qu'ils  volent  le*  < 
leurs  mêmes.  Il  n'eft  pa»  moins 
de  fe  convaincre  que  l'on  peut  ap 
çevoir  l'efpace  dans  les  ténèbres 
le  moyen  de  l'aitouchement. 

§.  j.  L'efpace  ,  |confidéré  fim( 
ment,  par  rapport  à  la  longueur 
fépare  deux  corps  fans  conGdércr 
cuiie  autre  cliofe  entre-deux  ,  s'app 
dijfance.  S'il  eft  confidéré  par  rappoj 
la  longueur,  à  h  largeur  &  àla| 
fondeur,  on  peut,  à  mon  avis  j  le  ai 
mer  capacité.  Pour  le  terme  d'éte/u 
on  l'applique  Ordinairement  à  l'elpa 
de  quelque  manière  qu'on  le  conlitU 

L'immenfiicm 


§.  4.  Chaque  dlflance  diftiofl 
une  diflërentc  modification  de  l'efpi 
&  chaque  idée  d'une  dillance  dillii 
ou  d'un  certain  efpace  ,  eft  un  m 
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fimple de  cette  idécLes hommes ,  pour 
leur  ufage,  &  par  la  coutume  de  me* 
furer,  qui  s'efl:  introduite  parmi  eux, 
ont  établi  dans  leur  efpric  \^%  idées 
de  certaines  longueurs  déterminées  , 
comme  font  un  pouce  ^  un  pitd^  une 
aune  ^  une  Jiadc^  un  mille  ^  le  diamètre 
de  la  terre  ^  âcc.  ,  qui  font  tout  au- 
tant d'idées  diftindles  ,  uniquement 
compofées  d'efpace.  Lorfque  ces  fortes 
de  longueurs  ou  mefures  cl'efpace,  leur 
font  devenues  familières  ,  ils  peuvent 
les  répéter  dans  leurefprit  aufli  fouvenc 
qu'il  leur  plaît,  fans  y  joindre  ou  mêler 
ridée  du  corps  ou  d'aucune  autre  chofe  ; 
&  fe  faire  des  idées  de  long ,  de  quarré 
ou  de  cubique,  de  pieds,  d'aunes  ou  de 
Jlades  y  pour  les  rapporter  dans  cet  uni- 
vers ,  aux  corps  qui  y  font ,  ou  au-delà 
des  dernières  limites  de  tous  les  corps  , 
&  en  multipliant  ainfi  ces  idées  par  de 
continuelles  additions  ,  ils  peuvent 
étendre  leur  idée  de  1  efpace  autant 
qu'ils  veulent.  C'eft  par  cette  puiflfance 
de  répéter  ou  de  doubler  l'idée  que 
nous  avons  de  quelque  diftance  que  ce 
foit  ,  &  de  l'ajouter  à  la  précédente 
auiTi  fouvent  que  nous  voulons ,  fans 
Tome  /,  X 
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pouvoir  être  arrêtés  nulle  part,  que 
nousnous  formons  l'iilée  deVimmenJîit. 

la  Jigure.  1 

§.  5.  II  y  a  une  autre  modiBcation 
de  cette  idée  de  l'efpace  ,  qui  n'ell  au- 
tre chofe  que  la  relation  qui  e(l  entre 
les  parties  qui  terminent  l'étendue. 
C'eft  ce  que  l'attouchement  découvre 
dans  les  corps  ienfibles  lorfque  nous 
en  pouvons  toucher  les  extrémités , 
ou  que  rœil  apperçoit  par  les  corps 
mêmes  &  par  leurs  couleurs,  lorfqu'il 
en  voit  les  bornes  :  auquel  cas  venant 
à  obferver  comment  les  extrémités  fe 
terminent  ou  par  des  lignes  droites  qui 
forment  des  angles  dillinâs  ,  ou  pat 
des  lignes  courbes  où  l'on  ne  peut  ap- 
percevoir  aucun  angle,  &  les  confi- 
dérant  dans  le  rapport  qu'elles  ont  les 
unes  avec  les  autres,  dans  toutes  les 
parties  des  extrémités  d'un  corps  ou 
de  l'efpace  ,  nous  nous  formons  l'idée 
que  nous  appelions  jf^«r<r^  qui  fe  mul- 
tiplie dans  l'efprit  avec  une  infinie  va- 
riété. Car  outre  le  nombre  prodigieux 
de  figures  différentes  qui  exifteni  réel- 
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lement  en  divcrfes  mafles  de  matière, 
l'efpric  en  a  un  fonds  abfoluraenc  iné- 
puifable  par  la  puiflance  qu'il  a  de  dî- 
verJiiier  l'idée  de  l'elpace  ,  &  d'en  faire 
par  ce  moyen  de  nouvelles  compofi- 
tions  en  répétant  fcs  propres  idées , 
&  les  aflemblanc  comme  il  lui  plaît. 
C'eil  ainfi  qu'il  peut  multiplier  les  S- 
guies  à  l'inËnt. 

§.  6.  En  effet ,  l'efprit  ayant  la  puif- 
fancc  de  répéter  l'idée  d'une  certaine 
ligne  droite,  &  d'y  en  joindre  une  au- 
tre toute  femblable  fur  le  même  plan, 
c'eft-à-dire  ,  de  doubler  la  longueur 
de  cette  ligne  ,  ou  bien  de  la  joindre 
à  une  autre  avec  telle  inclination  qu'il 
juge  à  propos,  &  aialî  de  faire  telle 
forte  d'angle  qu'il  veut ,  notre  efprît, 
dis -je  pouvant  outre  cela  accourcic 
une  certaine  ligne  qu'il  imagine  en 
fitant  la  moitié  de  cette  ligne  ,  un 
«juart  ou  telle  partie  qu'il  lui  plaira, 
fans  pouvoir  arriver  à  la  fin  de  ces  for- 
ces de  divifions  ,  il  peut  faire  un  angle 
de  telle  grandeur  qu'il  veut.  Il  peut 
faire  aufli  les  lignes  qui  en  confliiucnt 
les  côtés ,  de  telle  longeui  qu'il  le  juge 
à  propos  ,  &  les  joindre  encore  à  d'au- 
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très  lignes  de  différentes  longueurs, 
&à  diftérens  angles  ,  jufqu'^àce  qu'il 
ait  entièrement  fermé  un  certain  ef- 
pace  :  d'où  il  s'enfuît  cvidemn:ient  que 
nous  pouvons  multiplier  les  figures  à 
l'infini  tant  à  l'égard  de  leur  configu- 
lation  particulière ,  qu'à  l'égard  de  leur 
capacité;  &  toutes  ces  figures  ne  fout 
autre  cliofe  que  des  modes  fitnples 
de  l 'efface,  différers  les  uns  des  autres. 
Ce  qu'on  peut  faire  avec  des  lignes 
droites  ,  on  peue  le  faire  auHi  avec  des 
lignes  courbes ,  ou  bien  avec  des  lignes 
courbes  &  droites  mêlées  enfemble  : 
èc  ce  qu'on  peut  faire  fur  des  lignes , 
on  peut  le  faire  fur  des  furfaces ,  ce 
qui  peur  nous  conduire  à  ia  con- 
noifTance  d'une  diverlité  infinie  de  fi- 
gures que  l'efprit  peut  fe  former  à  lui- 
même  6c  par  où  il  devient  capable  de 
multiplier  fi  fort  les  modes  Amples  de 
Tefpace, 

Le  lieu, 

Ç.  7.  Une  autre  Idëe  qui  fe  rap- 
porte à  cet  article  ,  c'eft  ce  que  nous 
appelions  la  place  ,  ou  le  lieu.  Comme  ■ 
dans  le  fùnple  efpace  nous  confidéroof 
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le  rapport  de  diftance  qui  eil  entre 
deux  corps ,  ou  deux  points ,  de  même 
dans  l'idée  que  nous  avons  du  luu  ^ 
nous  confidérons  le  rapport  de  diftance 

3ui  cft  entre  une  certaine  choie ,  ifc 
eux  points  ou  plus  encore  ,  qu'on 
confidere  comme  gardant  la  même  diP 
tance  l'un  à  l'égard  de  l'autre ,  &  qu'on 
fuppofe  par  coniequent  en  repos  ;  cac 
lorfque  nous  trouvons  aujourd'hui  une 
chofe  à  la  même  diftance  qu'elle  étoic 
hier  ,  de  certains  points  qui  depuis 
n'ont  point  changé  de  fituation  les  uns  à 
l'égard  des  autres ,  &  avec  lefquels  nous 
la  comparions  alors,  nous  dilons  qu'elle 
a  gardé  la  même  place.  Mais  11  fa  dil'^ 
tance  àTégard  del'un  de  ces  points  ,  a 
changé  fenlîblement.  ,  nous  dîfons 
qu'elle  a  changé  de  place.  Ccpandanc 
à  parler  vulgairement  5c  félon  la  no- 
tion commune  de  ce  qu'on  nomme  le 
î'utt ,  ce  n'oll  pas  toujours  de  certains 
points  précis  que  nous  prenons  exaâe- 
ment  la  diftance  ,  mais  de  quelques 
parties  confidérables  de  certains  objets 
Icntîbles  auxquels  nous  rapportons  la 
chofe  dont  nous  obrervons  la  place  &. 
dont  nous  ayons  quelque  ralfon  de  re- 
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lAarquer  la  diftaticd  qui  «fi  entr*elle  ft 
Ces  obien. 

%.  8.  'Ainiï  dans  le  jeu  des  écbecs 
quand  nous  trouvonk  toutes  les  pièces 
filâc^s  fur  les  mÂfties  c&fes  de  l'échi-  , 

3uier  où  nous  les  avions  laîflies ,  nous 
ifons  qu'elles  Tont  toutes  dam  la  mime 
place,  uns  avoir  été rentnées,  quoique 
peut-être  l'échiquier  ait  été  tranffwrté, 
dins  lë  méme-tems ,  d'unie  chambre 
dans  une  autre  :  parce  que  nous  ne  con- 
(idérons  les  pièces  que  par  rapport  aux 
parties  de  l'échiquier  qui  gardent  la 
même  di/lance  entr'elles.  Nous  dî- 
fons  auilt  ,  que  l'échiquier  efl  dans 
le  même  lieu  qu'il  étoit  »  s'il  refte 
dans  le  même  endroit  de  la  chambre 
d'un  vailTeau  oîi  il  avoit  été  mis  , 
quoique  le  vaifTeau  ait  fait  voile  pen- 
dant tout  ce  tems-là.  On  die  aullî  que 
le  vaifTeau  ell  dans  le  même  lieu ,  fup> 

fofé  qu'il  garde  la  même  diftance  à 
égard  des  parties  des  pays  voisins, 
quoique  la  terre  ait  peut-être  tourne 
tout  autour  ,  &  qu'ainft  les  échecs  , 
J'échiquicr  &  le  vailTeau  aient  changé 
de  place  par  rapport  à  des  corps  plus 
éloignés  qui  ont  gardé  la  même  dïf- 
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tance  l'un  à  l'égard  de  l'aurre.  Cepen- 
dant comme  ia  placp  des  éthecs  eft  dé- 
terminée par  leur  diltance  de  certaines 
parties  de  l'échiciuier  :  comme  la  dif- 
tance  où  fonr  cerr;iines  parties  (ixes  de 
la  chambre  d'un  vaiil'eau  à  l'égard  de 
l'écliiquier  ,  fert  à  en  déterminer  la 
place  ,  &  que  c'cft  par  rapport  à  cer- 
taines parties  li):es  de  la  terre  que  nous 
déterminons  la  place  du  vailTeau  ,  on 
peut  dire  à  tous  ces  différens  égards  , 
que  les  écliecs  ,  l'cchiquier,  le  vail- 
feau  font  dans  la  même  place,  quoique 
leur  diflance  de  quelques  autres  cho- 
fes  ,  auxquelles  nous  ne  faifons  aucune 
réflexion  danî  ce  cas-là,  ayant  changé,  il 
foitindubitable  qu'ils  ont  aurti  changé  de 
place  à  cet  égard  ;  &c'efl;ainii  que  nous 
en  jugeons  nous-mêmes  lorfque  nous 
les  comparons  avec  ces  autres  chofes. 
§.  ?.  Mais  comme  les  hommes  on: 
inftitué  pour  leur  ufage  ,  cette  modi- 
fication de  diflance  qu'on  nomme  /iea, 
afin  de  pouvoir  défigner  la  polition  par- 
ticulière des  chofes  ,  lorrqu'ils  ont  be- 
foin  d'un?  relie  dénotation  ,  ils  confi- 
derent  éc  déccrniinent  la  place  d'une 
certaine  chofe  par  rapport  aux  chofes 
adjacentes  qui  peuvent  le  mieux  fervir 
X4 
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à  leur  préfenc  deflein ,  fans  fonger  aux 
autres  chofes  qui  dans  une  autre  vue 
feroienc  plus  propres  à  déterminer  le 
lieu  de  cecce  même  chofe.  Âinfi  l'ufage 
de  la  dénotation  de  la  place  que  cha« 
que  échec  doit  occuper ,  étant  déter- 
miné par  les  différentes  cafés  tracées 
fur  l'échiquier ,  ce  feroit  s'embarrafler 
inutilement  par   rapport  à  cet  ufage 
particulier ,  que  de  mefurer  la  place  àt% 
échecs  par  quelqu'autre  chofe.  Mais  ^ 
lorfque  ces  mêmes  échecs  font  dans  un 
fac,  (i  quelqu'un  demande  oîi  efl  \eroi 
noir  ^  il  faudroit  en  déterminer  le  lieu 
par  certains  endroits  de  la  chambre  oii 
il  feroit,   &   non   pas  par  rcchiquicr: 
parce  que   l'ulage   pour  lequel  on  dé- 
figne    la   place   qu'il  occupe  prél'ente- 
ment,  efl  diiférent  de  celui  qu'on  en 
tire  en  jouant  lorfqu'il  efl  fur  Téchi- 
quicr  ;  cSc  par  confjquent  ,  la  place  en 
doit  être  déterminée-  par  d'autres  corps. 
De  mcme  ,   fi  Ton  demandoit  où  font 
les    vers    qui   contiennent    Tavanture 
de  Nïfus  6c  à'Euryalus  y  ce  feroit    en 
déterminer  fort  mal  Tendroitj   que  de 
dire  qu'ils  font  dans  un  tel  lieu  de  la 
terre  ou  dans  la  bibliothèque  du  roi; 
mais  la  vérirablc  détermination  du  lieu 
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oîi  font  ces  vers ,  devroit  écre  prife  des 
ouvrages  de  Virgile;  de  Ibrie  que  pour 
bien  répondre  à  cecte  queftion  ,  il  fau- 
droit  dire  qu'ils  font  vers  le  milieu  du 
neuvième  livre  de  fon  Enéide  ,  6:  qu'ils 
ont  loujours  été  dans  le  même  endroit 
depuis  que  Viigile  a  écé  imprimé  ,  ce 
qui  elt  toujours  vrai ,  quoique  le  livre 
lui-même  ait  changé  mille  fois  de  place  : 
l'ufagc  qu'on  fait  en  cette  rencontre  de 
l'idée  du  lieu,  conlîrtanc  feulement  % 
resonnoicre  en  quel  endroit  du  livre  le 
trouve  cette  hillotre  ,  afin  que,  dans 
i'occafion,  nous  puiiiions  favoir  où  la 
trouver,  pour  y  recourir  quand  nous 
en  aurons  befoin. 

§.  10.  Que  l'idée  que  nous  avons 
du  lieu,  ne  Toit  qu'une  telle  polîtion 
d'une  chofe  par  rapport  à  d'autres  ^ 
comme  je  viens  de  l'expliquer,  cela 
ed,  à  mon  avis,  tout-àfait  évident  ; 
&  nous  le  reconnoitrons  fans  peine, 
n  nous  conftdérons  que  nous  ne  faurions 
avoir  aucune  idée  de  la  place  de  l'uni- 
vers, quoique  nous  puiflions  avoir  une 
idée  de  la  place  de  toutes  les  parties  > 
parce  que  au-delà  de  l'univers,  nous 
n'avons  point  d'idée  de  certains  êtres 
fixes  ,  dîAinds  ,  &   particuliers  ftUK-: 
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quels  nous  puiilions  juger  que  runi- 
vers  ait  aucuif  rapport  de  diftance  , 
n'y  ayant  au-delà  qu'un  efbace  ou 
étendue  uniforme  ,  où  Telprit  ne 
trouve  aucune  variété  ni  aucune  mar- 
que de  diflinâion.  Que  (i  l'on  dit  que 
l'univers  eft  quelque  part,  cela  n'em- 
porte dans  le  fond  autre  chofe  ,  fi  ce 
n'eft  que  l'univers  exifte;  car,  cette 
expreffion ,  quoiqu'empruntée  du  lieu , 
lignifie  Amplement  fon  exiflence ,  & 
non  fa  fituation  ou  location  ^  s'il  m*e(l 
permis  de  parler  ainfi.  Et  quiconque 
pourra  trouver  &  fe  repréfenter  nette- 
ment &  diftindement  la  place  de  l'uni- 
vers, pourra  fort  bien  nous  dire  fi  l'uni- 
vers eft  en  mouvement  ou  dans  un  con- 
tinuel repos ,  dans  cette  étendue  infinie 
du  vuide  cm  Ton  ne  fauroit  concevoir 
aucune  diftindion.  11  efl  pourtant  vrai 
que  le  mot  de  place  ou  de  lieu  fe  prend 
fouvent  dans  un  fens  plus  confus ,  pour 
cet  efpace  que  chaque  corps  occupe;  & 
dans  ce  fens,  l'univers  eft  dans  un  cer- 
tain lieu. 

Il  eft  donc  certain  que  nous  avons 
l'idée  du  lieu  par  les  mêmes  moyens 
que  nous  acquérons  celle  de  TeTpace, 
dont  le  lieu  n'eft  qu'une  confidération 
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particulière ,  bornée  à  certaines  parties  : 
je  veux  dire  par  la  vue  &  Tattoache- 
xnent  ,^  qui  font  les  deux  moyens  par 
lefquels  nous  recevons  les  idées  de  ce 
qu'on  nomme  étendue  ou  diflance. 

Le  corps  &  V étendue  ne  font  pas  la  même 

chofe. 

§.  II.  Il  y  a  des  gens  (i)  qui  vou- 
droient  nous  perfuader  :  que  le  corps 
&  V étendue  font  une  même  chofe.  Mais 
ou  ils  changent  la  fignification  des 
mots  ,  de  quoi  je  ne  voudrois  pas  les 
foupçonner  ,  eux  qui  ont  fî  févérement 
condamné  la  phiïofophie  (2)  qui  étoic 
en  vogue  avant  eux  ^  pour  être  trop 
fondée  fur  le  fens  incertain  ou  fur  Tobfc 
curité  illufoire  de  certains  termes  am« 
bigus  ou  qui  ne  fignifioient  rien  :  ou 
bien  ,  ils  confondent  deux  idées  fort 
différentes  ,  fî  par  lé  corps  &  Vétendue 
ils  entendent  la  même  chofe  que  les 
autres  hommes  ,  favoir  par  le  corps 


(i)  LetCanéfiens. 

(x)  La  philorophie  CehoUfHqw  »  qui  a  ^é  eafeignée 
dans  coucei  les  UAÎveciit^  de  rEiixepe  longcenu  avatf 
Defcanei, 


ce  qui  eft  foliile  &  étendu  ,  dont  Ici 
parciss  peuvent  être  divifées  6c  muM 
en  différentes  manières,  &  par  IV/en- 
ftue  ,  feulement  l'eTpace  que  ces  par- 
ties Iblides  jointes  cnlemble  occBpenc, 
6c  c]ui  eft  entre  les  extrémités  de  ces 
parties.  Car  j'en  appelle  a  ce  que  cha- 
cun juge  en  foi  même  ,  pour  favoir 
fi  l'idée  de  l'efpace  n'eft  pas  aufli  dif- 
tiniîlc  de  celle  de  la  folidité,  que  de 
l'idée  de  la  couleur  qu'on  nomme  écar- 
late.  11  eft  vrai  que  Xi  folidité ^  ne  peut 
fubfiCler  fans  l'étendue  ,  ni  l'écarlate 
ne  iauroit  exifter  non-plus  fans  l'éten- 
due ,  ce  qui  n'empêche  pas  que  ce  ne 
foient  des  idées  diftinétes,  11  y  a  plu- 
iîeurs  idées  qui  pour  exifter,  ou  pour 
pouvoir  être  conçues,  ontabfolumenc 
befoin  d'autres  idées  donc  elles  font 
pourtant  très-différentes.  Le  mouve- 
ment ne  peut  être,  ni  être  conçu  fans 
l'efpace  ;  &  cependant  le  mouvemenc 
n'eft  point  l'efpace ,  ni  l'efpace  le  mou- 
vement :  l'efpace  peut  exifter  fans  le 
mouvement,  &  ce  font  deux  idées  fort 
diftinâes.  11  en  eft  de  même,  à  ce 
que  je  crois  ,  de  l'efpace  &  de  la  fo- 
lidité. La  folidité  eft  une  idée  fi  in- 
féparable  du  corps  ,   que  c'eft  parce 
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que  le  corps  eA  folide  qu'il  remplie 
l'efpace  ,  qu'il  louche  un  autre  corps , 
qu'il  le  poufTe  &  par-là  lui  commu- 
nique du  mouvement.  Que  fi  l'on  peut 
prouver  que  l'efpric  eft  différent  du 
corps,  parce  que  ce  qui  penfc,  n'en- 
ferme point  l'idée  de  l'étendue  ;  fi  cette 
raifon  eft  bonne ,  elle  peut  à  mon  avis^ 
fervir  tout  aufli  bien  à  prouver  que 
l'efpace  n'eji  pas  corps ,  parce  qu'il  n'en- 
ferme pas  l'idée  de  la  folidité,  l'efpace 
&  la  folidité  étant  des  idées  aulîi  dif- 
férentes entr'elles  que  la  penféc  &c 
l'étendue,  de  forte  que  l'elprit  peut 
les  féparer  entièrement  l'une  de  l'au- 
tre. Il  eft  donc  évident  que  le  corps 
Se  ï'èiendue  font  deux  idées  diftin^es. 

§.  11.  Car  premiétement,  l'étendue 
n'enferme  ni  folidité  ni  réfiftance  au 
mouvement  d'un  coips  ,  coaime  fait 
ic  corps. 

§.  ij.  En  fécond  lieu,  les  parties 
de  l'efpace  pur  font  inféparables  l'une 
de  l'aiitre,  en  forte  que  la  continuité 
n'en  peut  être  ,  ni  réellement,  ni  men- 
lalcment  fép.Trce,  Car  je  défie  qui 
que  ce  foie  de  pouvoir  écarter,  même 
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par  la  penfée  ,  une  partie  de  l'cfpace 
d'avec  une  autre.  Divifer  &  féparer  ac- 
tuellement, c'eft  à  ce  que  je  crois  , 
faire  deux  fuperficies  en  écartant  des 
patries  qui  faifoient  auparavant  une 
quantité  continue;  &  divifer  menra- 
lement ,  c'eft  imaginer  deux  fuperfi- 
cies où  auparavant  il  y  avoir  conti- 
nuité, &  les  confidérer  comme  éloi- 
gnées l'uiiede  l'autre,  ce  qui  ne  peur  fe 
faire  que  dans  les  chofcs  que  l'efprit 
confidere  comme  capables  d'être  di- 
vifées,  àdc  recevoir  par  la  divifion, 
de  nouvelles  furfaces  diftir.ftes  ,  qu'el- 
les n'ont  pas  alors  ;  mais  qu'elles  font 
capables  d'avoir.  Or  aucune  de  ces 
fortes  de  divtfîons ,  foie  réelle  ou  men- 
tale ,  ne  fauroit  convenir,  ce  me  fem- 
ble  ,  à  l'efpace  pur.  A  la  vériré  ,  un 
homme  peut  confidérer  autant  d'un  tel 
efpace,  qui  réponde  ou  foit  commen- 
furable,  à  un  pied  fans  penfer  au  refte, 
ce  qui  eft  bien  une  confidération  de 
certaine  portion  de  l'efpace  ;  mais  n'ell 
point  une  divifion  même  mentale  , 
parce  qu'il  n'efl  pas  plus  pofTible  à  un 
homme  de  faire  une  divifion  par  l'ef- 
prit fans  réfléchir  fur  deux  furfaces  ré- 
parées l'une  de  l'autre ,  que  (te  divilér 
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aftuellemen: ,  fans  faire  deux  furfa- 
ces  écartées  l'une  de  l'autre.  Maïs  con- 
(îdcrer  des  parties ,  ce  n'eft  point  les 
divil'er.  Je  puis  confidérer  la  lumière 
dans  le  foleil ,  fans  faire  réflexion  à 
fa  chaleur,  ou  lamobilitédanslecorps, 
fans  penfer  à  fon  étendue;  mais  par- 
là  je  ne  fonge  point  à  féparer  la  lu- 
mière d'avec  la  chaleur,  ni  la  mobi- 
lité d'avec  l'étendue.  La  première  de 
ces  chofes  n'eft  qu'une  fimple  conlï- 
dération  d'une  feule  partie ,  au  lic'U 
que  l'autre  eft  une  confîdération  de 
deux  parties  en  tant  qu'elles  exilteni 
féparément. 

§.  14.  En  troifieme  lieu  ,  les  par- 
ties de  Vefpace  pur  font  immobiles  ,  ce 
qui  fuit  de  ce  qu'elles  font  indivîfï- 
bles  ;  car  conime  le  mouvement  n'eft 
qu'un  cliangement  de  diflancc  entre 
deux  chofes ,  un  tel  changement  ne 
peut  arriver  entre  des  parties  qui  font 
inféparables  ;  car  il  faut  qu'elles  foicnt 
par  cela  même  dans  un  perpétuel  repos 
l'une  à  l'égard  de  l'autre 

Ainfi  l'idée  déterminée  de  Vefpace 
parle  diftingue  évidemment  &  fuffî- 
latnment  du  lor^s  ,  puifque  fes  par- 
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ties  foni;  inféparables  ,  immobiles,  & 
fans  rcfillance  au  mouvement  du  corps. 

La  définition  de  l'écendue  ne  prouve  po'tnt 
qu  il  ne  fauToïi  y  avoirde  l'efpacefins 
corps,  , 

g.  ij.  Que  fi  quelqu'un  me  de- 
mande ,  ce  que  c'eft  que  cet  cj'pace , 
dont  je  parle  ,  je  fuis  prêt  à  le  lui 
dire  ,  quand  il  me  dira  ce  que  c'elt 
que  l'c'iendue.  Car  de  dire ,  comme  on 
fait  ordinairement ,  que  IV'Cendue  c'efl 
d'avoir  partes  extra  partes  ,  c'efl  dire, 
fimplsment  que  l'étendue  efl  étendue. 
Car  je  vous  prie ,  fuis-fe  mieux  inf- 
truit  de  la  nature  de  l'étendue  lorfqu'on 
me  dit  qu'elle confifte  à  avoirdes  par- 
ties étendues  ,  extérieures  à  d'antres 
parties  étendues  ,  c'elt- à- dire  ,  que 
rérendue  ell  compofée  de  parties  éten- 
dues, fuis-je  mieux  inflruit  fur  ce  point, 
que  celui  qui  me  demandant  ce  que 
c'efl  qu'une  jîire  ,  recevroît  pour  ré- 
ponfe  que  c'eft  une  chofe  compofée  de 
plufieurs  fibres  ?  Entendroit-il  mieux, 
après  une  telle  réponfe  ce  que  c'eft 
qu'une  fibre,  qu'il  ne  l'entendoit  au- 
paravant f  Ou  plutôt ,  n'auroic-il  pas 
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raifon  de  croire  quej'aurois  bien  plus 
en  vue  de  me  moquer  de  lui ,  que  de 
l'in/tiuire  ? 

La  divijton  des  êtres  en  corps  &  efprit , 

ne  prouve  point  que  l'tfpace  £■  k  corps 
foient  la  même  chofe. 

%.    \6.  Ceux  qui    foutiennent  que 
1    refi'acc  &  le  corps  font  une  même 
chofe  ,   fe  fervcnc  de  ce  dilemme  :  ou 
i'efpace  efl  quelque  chofe,   ou  ce  n'eft 
rien:  s'il  n'y   a  rien  encie  deux  corps  , 
il    faut   nécenairement   qu'ils   fe    tou- 
clienc;  &  fi  l'on  dit  que  l'efpaee  eft 
quelque  chofe  (i)  ,   ils   demandent  lî 

(  1  )  C'en  la  dfmacdt  qu'on  vient  de  faire  •  au  itUrt' 
feue  An  ooiioi»  àa  doreur  Cl»lcc  ,  (oncctaini  IVrpice 
til*  <i-tltlli»  ,  pig.  i»g,   DM,  r,   B   Sn-auitutdïcette 
»  difenfc  ,  riir  ou ,  «  quiIijUE  iAtc  d'une  chofe  qui  neA 
»  ni  insii:F«  ai  erpiic ,  uu'il  ne  noui  difepnmi  ce  que 
«  c«ie  chofe  a'td  pa> ,  noii  ce  qu'.tJe  tft.  S'il  u'a  au- 
»  tune  iilie  d'une  celle  chofe  ,   [e  fuis  ilTurf  ,  dit  fea 

B  «ICC  cholc-li  :  c;ir,  prouver  que  c'id  ce  dont  il  n'a 
n  aucune  iàit ,  c'eft  pcoiiTCi  que  c'cft  feulemtDt  on  II  ne 
n  fai.  quoi.  El  il  ne  l.iffiri  poioi  ,  ajoure  il ,  de  léponJie 
.  avec  M.  Locks  1  ta  qucltio»  .   G  refpafe  eft   eorpi  DU 
»  efpiri  1  Qui  vout  a  Jic  qu'il  n'y  ■  ,  ou  qu'il  ue  peut 
»  y  CD  avoic  que  d»  tita  folidu  qui  ne  peuvent  pcnfet , 

>  Dim  un  ll.te  jnKini ,   imhuK  Cr.  CLiiai'i,  hi1«/ 
^/j««  «.mi-i ,  inptinvi  1  Lonatei ,  w  .nj. 

1 
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c'eft  corps  ,  ou  efprit  ?  A  quoi  je  ré- 
ponds par  une  autre  queftion  :  qui  vous 
a  dit,  qu'il  n'y  a  ,    ou  qu'il  n'y  peut 
avoir  que  des  êtres  folides  qui  ne  peu» 


«  ruffi's  poiiii  I  puce  qu'il! 
M  !a  quilfion  o'elt  pai ,  l'il  ftm  j  »iiÀi  >ulR  tWe 
K  i|ue  CDipi  &  emplit  1  util  11  noui  «vont  uoc  Hic  it 
»  i]ue]>j>i''uiTc  cborc.  El,  lî  noui  d'cq  avoiu  luiiMt, 
a  \t  Cnii  alTutf  au'll  len  impotSb  t  àt  prouver ,  eotnin* 
■  )c  liriii  de  liiit ,  que  J'erpice  Toit  ctnt  thoff*!!.  » 
Tolcî  Ici  ptopnl  Ktmrt  àt  I  origiiitl  ;  Ifiht  autker  «f 
fit  iltfciiit»fDr.Cl--ittil*'»  Kotiami  cam€ttmiif  fpau  ht» 
m^yiittofathi^.  ihal  U  K.irl,tr  maill,  «erfih.t ,  la 
tùm  «m  1,1!  ot  u  hl  :i  il  "01 ,  hut  u  h,  ri  i>  If  ht  kel 
wttmyiiit  cffutha  lifg ,  ilitii  i  awi  Jt,rt  ht  au  minr 
p«M.^Mi  ro  k  (A<r  lUn;  :  fêr  previf  il  le  h  u-iat  U 

Âdi  naUu  ef,  il  pnnâiu  ii  (otiiunly /u  Inowi  ii«l 

wi^  N<iru.iauit  r-pîii'i  '0  fty  himUh  M.  UJu  , 
whe  toihiquifiiiin,  whi  ihtrAait  û  hody  er  fpirit .'  anju-trt 
ly  «Mliir  fii^2iM,  »i{.  iriM  loU litat  ihai  liatt  irat , 
or  (aulà  U  Buing  lui  /olid  icinfi  wlûili  coutJ  net  ihiak  , 
■r  thimkiag  btingt  itoA  non  wx  tatnJtd  f  wliick  ii  tÙ 
iàtymttn,  htftyt,  ly  ihl  nnnti  ioify  &  ffiiit .  Tkil , 
ij*y  lt^H»Olttfu^âinti  fillilthiqttfiioHlltrl,ilaét, 
vhaiir  iluit  itimol  bi  ai^  i^iwg  itfijt  bady  amJ /pirii  f  ta 
wfudur  vu  tart  'ay  Uta  ëf  a^  ottr  iiimgl  And, 
if  w€  knt  aoi ,  I  am  fart  it  wiU  bi  iafagïhU  u 
wrmtfpau  ,  y  i  havt  fayd  ttfirt  ttbtfack  a  ttimf. 
L'annir  emploie  li  meillturc  pulle  lUfoo  llinei  pfwnti 
que  l'crpiu  ililUuâ  de  la  mulcre  iTa  en  efin  ukom 
gilAcBce  léelle  que  c'cfi  UD  pur  Tuidc  ,  na  aiaat  abloli  , 
na  ttre  hnagioaiie  ,  t'abfcuie  dn  coipi .  fi(  tico  de  plgb 
Pour  moi ,  l'arouc  Gocirenuot  que  ,  fur  irae  ^ucAiôa  t 
Tubiile,  camme  Tut  bien  d'auiret  de  ceite  niiuic,  |e  n'd 
(foint  d'opinion  dércrmiDée  :  te  c|ue  |e  me  fafa  uoe  afibt 
de  df  Hipprcndie  tDui  Ici  jiNiri  bien  dci  ffaora  dooi  |l 
n'^ii  cru  fort  bien  ioAiBii.  Maita  lafiin  i^nf^n 
magaa  fifUmi*- 


\ 
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vent  penfer  j  &  que  des  êtres  penfans 

Sui  lie  font  point  étendus  ?  Car  c'dl- 
.  tout  ce  qu'ils  entendent  par  les  ter- 
mes de  corps  5c  d'e/prU. 

La  fubflance  que  noui  ne  connoijfons pas , 
ne  peut fcTvïr  de  pretrve  contre  l'exlflence 
d'un  efpaccfaas  corps. 

§.  17.  Si  l'on  demande,  comme  on 
a  accoutumé  de  faire  ,  fi  J'efpace  fans 
corps  eft  fubflance  ou  accident ,  je  ré- 
pondrai fans  héfiier:  que  je  n'en  fais 
rien  ;  &  je  n'aurai  point  de  honte 
d'avouer  mon  ignorance ,  jufqu'à  ce 
que  ceux  qui  font  cette  queflion  ,  me 
donnent  une  idée  claire  &  dîdinâe  de 
ce  qu'on  nomme  fuh^ançe, 

%.  18.  Je  tâche  de  me  délivrer,  au- 
tant que  je  puis ,  de  ces  ilIu(ions  que 
nous  fommes  fujets  à  nous  faire  à  nous- 
mêmes  en  prenant  des  mots  pour  des 
chofes.  Il  ne  nous  fert  de  rien  de  faire 
femblant  de  favoir  ce  que  nous  ne  fa- 
vons  pas ,  en  prononçant  certains  fons 
qui  ne  iïgnilieiti  rien  de  diftimît  6c  de 
pofirif.  C'eft  battre  l'air  inutilement; 
car  des  mots  faits  à  ptaifir  ne  changent 
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point  la  nature  des  chofes  ,  &  ne  peu- 
vent devenir  intelligibles  qu'en  tant 
que  ce  font  des  (îgnes  de  quelque  chofe 
de  poficif,  ôc  qu'ils  expriment  des  idées 
dîftindles  &  déterminées.  Je  foultaite- 
rois  au  refle  ,  que  ceux  qui  appuyent 
fi  fort  fur  le  fon  de  ces  trois  fylLibes 
fubftance,  priffent  la  peine  de  conlîdé- 
rer  ,  fi  l'appliquant ,  comme  ils  font, 
à  Dieu  ,  cet  Etre  infini  &  incompré?  I 
henfible,  auxelprits  finis,  &  aux  corps»,  ' 
ils  le  prenrent  dans  le  même  fens  ;  & 
fi  ce  mot  emporte  la  mcme  idée  lorf- 
qu'on  le  donneà  chacun  de  ces  troisétres 
il  différens.  S'ils  àXitViX  qu'oui ,  je  les 

Îirie  de  voir  s'il  ne  s'enfuivra  point  de- 
3  :  que  Dieu  ,  les  efprits  finis  ,  &  les 
corps  participans  en  commun  à  la  même 
nature  de  fuhjiance  ,  ne  diSerent  point 
autrement  que  par  la  différente  mo- 
dification de  cette  fubftance ,  comme 
un  arbre  &  un  caillou  qui  étant  corps 
dans  le  même  fens  j  &  participant  éga- 
lement à  la  nature  du  corps  ,  ne  diffé- 
rent que  dans  la  fimple  modification  de 
cette  matière  commune  dont  ils  font 
compofés,  ce  qui  feroit  un  dogme  bien 
difficile  à  digérer.  S'ils  difent  qu'ils  ap- 
pliquent le  mot  defuhfiancek  Dieu,  aux 
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E  cftirits  finis  &  à  la  matière  en  trois 
différentes  fignifications  :  que  ,  lorp- 
qu'on  dit  que  Dieu  efl:  une  fubjîance  y 
ce  mot  marque  une  certaine  idée ,  qu'il 
en  fignifie  une  autre  lorfqu'on  le  donne 
à  l'ame,  &  une  froilîeme  lorlqu'on  le 
donne  au  corps  ;  fi  dis-je,  letermede 
fubjliince  a  trois  différentes  idées ,  ab- 
i'olumcnt  diliiniftes,  ces  Meflieursnous 
rendroicnt  un  grand  fervice  s'ils  vou- 
loient  prendre  la  }ieine  de  nous  faire 
connoître  ces  trois  idées ,  ou  du  moins 
de  leur  donner  trois  noms  diftin£ts  , 
afin  de  prévenir ,  dans  un  lujet  li  im- 
portant ,  la  confulîon  &  les  erreurs  que 
caufera  naturellement  l'ufage  d'un  ter- 
me fi  ambigu  ,  fi  on  l'applique  indiffé- 
xemment  &  fans  difiindion  à  descho- 
fes  fi  différentes  ;  car  à  peine  a  t-il  une 
feule  fignification  claire  &  déterminée, 
tant  s'en  fr.ut  que  dans  l'ufage  ordinaire 
on  foupçonne  qu'il  en  renferme  trois- 
Et  du  refte,  s'ils  peuvent  attribuer  trois 
idées  dillindles  à  \a.  fuhjlame ,  qui  peut 
empêcher  qu'un  autre  ne  lui  en  attribue 
une  quatrième? 
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iahtrentia  &  Juijlantia  ,  écoienc  tendut 
netcemenc  en  François  par  des  termes 
qui  exprimaffeni ,  Vaôiion  Je  s'attacher 
&,  Vaàion  de  fouttair  ^  (  car  c'eft  ce 
qu'ils  fignifient  proprement)  nous  ver- 
rions bien  mieux  le  peu  de  clarté  qu'il 
y  a  dans  tout  ce  qu'on  dit  de  la  J'ubf- 
tance  &  des  accident  ^  &  de  quel  ufage 
ces  mots  peuvent  erre  en  philofophie 
pour  décider  les  quelUons  qui  y  onc 
quelque  rapport. 

Qu'il  y  a  un  vuide  au-delà,  des  dernières 
bornes  des  corps, 

§.  1 1 .  Mais  pour  revenir  à  notre  idée 
de  refpace.  Si  l'on  ne  fuppofe  pas  le 
corps  infini ,  ce  que  perfonne  n'ofera 
faire  à  ce  que  }e  crois  ,  je  demanda' 
iî  un  homme  que  Dieu  auroît  placé  à 
l'extrétnité  des  êtres  corporels ,  ne 
pourroit  étendre  fa  main  au  delà  de  fon 
corps.  S'il  le  pouvoit,  il  mettroit  donc 
ion  bras  dans  un  endroit ,  où  il  y  avoit 
auparavant  de  l'efpace  fans  corps  ;  & 
fî  fa  main  étant  dans  cet  efpace ,  il 
venoit  à  écarter  les  doigts  ,  il  y  auroit 
encore  entre  deux  de  l'elpace  fans  corps. 
Qoe 
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Que  s'il  oe  pouvoic  étendre  fa  main  (  1  )^ 
ce  devroic  être  àcaufede  quelque  em- 
pêchement extérieur  ;  car^  je  fuppofe 
que  cet  homme  eft  en  vie  avec  la  même 
puiilknce  de  mouvoir  les  parties  de  fon 
corps  qu'il  a  préfentement  ^  ce  qui  de 
foi  n'eft  pas  impollibie ,  (i  Dieu  le  veut 
ainfi  y  ou  du  moins  elt-il  certain  que 
Dieu  peut  le  mouvoir  en  ce  fens  :  & 
alors  je  demande  ii  ce  qui  empêche  fa 
main  de  fe  mouvoir  en  dehors,  eftfubf* 


(i)  ■■  ■     ■  Sijam  frutum conftituuntur 
Onuu  quoi  tfifpatiwn»  fi  quis  prtcurrat  ad  ords 
Ukimus  extremas  «  jaciatque  volatiU  telum  : , 
Id  validis  utrhm  contortum  virils  ire 
Quà  fuerit  miffum  »  mavis,  longéque  volare^ 
jin  profdhere  aliquid  cenfcs  j  obftaréque  pojfe  » 
Jiàenarumfatearis  enim  ^fumafque  necejfe  eft» 
Quorum  utrumque  ti6t  effugiumprdciudit.^  if  omite 
Cogit  ut  exempta  concédas  fine  patere. 
Namfive  eft  aiiquid»  quod  prohiheat  oficiàtque 
Quù  mina' s  quo  mlftum*  ft'  venlat ,  finique  locetfe^ 
Sive  foras  fertur  i  non  eft  ea  fini*  profeâh. 
Hoc  paBo  fequar  j  atque  oras  uhicumque  iocarts 
Extremas- 1  qudram  quîd  telo  denique  fiât» 
Het,  uti  nufpiampoffit  conpftere  finis  ; 
Effugium^fiq^pnlatet  copia  femper. 

I.VGia[T  9  Ub.  I  y  T.  967  y  &c^ 
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tance  ou  accident ,  quelque  chofe  ,  on 
rien  f  Quand  ils  auront  fatisfait  à  cette 
qucftion  ,  ils  feront  capables  de  déter- 
miner d'eux  -  mêmes  ce  que  c'eft  qui 
fans  être  corps  ,  &  fans  avoir  aucuns 
folidité  ,  efl ,  ou  peut  être  entre  deux 
corps  éloignés  l'un  de  l'autre.  Du  relte , 
celui  qui  dit  qu'un  corps  en  mouve- 
ment ,  peut  fe  mouvoir  vers  où  rien 
ne  peut  s'oppofer  à  fon  mouvement, 
comme  au-delà  de  i'efpace  qui  borne 
Tousies  corps,  raifonne  pour  le  moins 
aullt  conféquemmenc ,  que  ceux  qui 
difenc,  que  deux  corps  encre  lefquek 
il  n'y  a  rien ,  doivent  fe  coucher  nécef 
fairement.  Car  au  lieu  que  l'efpaceqaî 
eft  encre  deux  corps  fumt  pour  emp£* 
cher  leur  contaâ;  mucuel  ^  refpace  par 
qui  fe  trouve  fur  le  chemin  d'ua  corpt 
qui  fe  meuc  ^  ne  fuiKc  pas  pour  en  ar- 
rêter le  mouvement.  Lavéncéeft,  qu'il 
n'y  a  que  deux  parcis  à  prendre  pour 
ces  meflteurs ,  ou  de  déclarer  que  lei 
corps  font  infinis  ,  quoiqu'ils  ai«BC  de 
la  répugnance  à  le  dire  ouverteawitf  > 
ou  de  reconnoïtre  de  bonoe-fi>S  ^«e  tf& 
pace  n'eft  pas  corps.  Car  je  vondcoff 
bien  crouver  quelqu'un  àm  iet  «ûmM 
profonds  qui  par  la  peniïe  pût  ratte 
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mettre  des  bornes  à  rcfpace ,  qu'il  n'en 
peut  mettre  à  la  durée  ,  ou  qui  ,  à 
force  de  penfer  à  l'étendue  de  l'efpace 
&  de  la  durée  ,  pût  les  épuifer  entiè- 
rement ,  &  arriver  à  leur  dernières 
bornes.  Que  lî  fon  idée  de  Véternké 
eft  infinie  ,  celle  qu  il  a  de  Vimmtnjïté 
l'efl  audl ,  toutes  deux  étant  égalemenc 
finies  f  ou  inBnies. 

Zd  puiffance  d'annihiler  prouve  le  vuide. 

§.  i.2.  Bien  plus  ,  non- feulement  il 
faut  quecenxqui  fouriennent  que  l'exif^ 
tence  d'une  elpace  fans  matière  eft  im- 
poflîble,  reconnoiflent  que  le  corps  eft 
infini  ;  il  faut,  outre  cela  qu'ils  nient 
que  Dieu  ait  la  puiHance  d'annihiler 
aucune  partie  de  la  matière.  Je  fup- 
pofe  que  perfonne  ne  me  niera  que 
Dieu  ne  puî/Te  faite  celTcr  tout  le  mou* 
vement  qui  eft  dans  la  matière ,  Se 
mettre  tous  les  corps  de  l'univers  dans 
un  parfait  repos  ,  pour  les  laîfler  dans 
cet  état  tout  aufli  long  tems  qu'il  vou- 
dra. Or  ,  quiconque  tombera  d'ac- 
cord ,  que  durant  ce  repos  univcrfel 
Dieu  peut  annihiler  ce  livre  ,  ou  le 
corps  de  celui  qui  le  lit  ,  ne  peut  évi- 
Y  1 
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ter  de  nconooîtn  la  poffibilM  dit 
VKïJt.  Car ,  il  e(t  évideot  ^e  l'efptd^ 
quiétoiCK^pIiparlcspamerdnobfiif'' 
aanikilé  *'  reusra  umjon» ,  ft  ^t  on' 
efpace  fans  corps  ;  [Huoe  qae  1»  coipt' 
qui  font  tout  autoar  ,  innt  dans  vil 
par&ic  repos 'y  font  comme  .une  imi-- 
raiJle  de  diamant  ,  &  dans  cet  éàtK 
mewot  n>at  autre  corps  daas  ime  piri  ■ . 
fiiice  iinpofEbilitJ  d'aller  renfilir  cet 
efpace.  Et  en  eflfet,  ce  n'eft^ue  delv 
fuppofîtion  ,  que  tout  eft  plein  ,  qn'il 
s'eBfuit  qu'une  partie  de  matière  doic 
nécelTairement  prendre  la  place  qu'une 
autre  partie  vient  de  quitter.  Mais  cette 
fuppolîtion  devroic  être  prouvée  autre- 
ment que  par  un  fait  en  queftion  ,  qui 
bien  loin  de  pouvoir  être  démontré 
par  l'expérience  ,  eA  vilîblemenr  con- 
traire à  des  idées  claires  &  didinâes 
qui   nous  convainquent  évidemment 
qu'il  n'y  a  point  de  liaifon  nécefTaîre 
entre  l'e/pace  &  la  foUd'ué  >  puifque 
nous  pouvons  concevoir  l'un  (ans  fon- 
ger  à  l'autre.  Et  par  conféquent  ceux 
qui  difputent  pour  oucontre  le  viùde, 
doivent  reconnoître  qu'ils  ontdes  idées 
difiinàes  du  vuide  &  du  plein  ;  c*e(l-à- 
dire ,  qu'ils  ont  une  idée  de  l'éteadiiv 


de  tefpate.  Chap.  XHI,  joj 
exempte  de  lulldité  quoiqu'ils  en  nient 
l'exiftence  ,  ou  bien  ils  dil'purent  fur  le 
pur  néanc.  Car  ceux  qui  changent  11  fore 
la  fîgnifîcaiion  des  mots ,  qu'ils  don- 
nent à  ï'écendue  le  nom  de  corps  ,  &  qui 
réduifent ,  par  conféquent,  toute  l'ef- 
fence  du  corps  à  n'être  rien  autre  chofe 
qu'une  pure  étendue  fans  folidicé  , 
doivent  parler  d'une  manière  bîenab- 
;  iurde  lorfqu'ils  raifonnent  du  vuide  , 
puifqu'il  eft  impoflible  que  l'étendue 
îbit  fans  étendue.  Car  enfin  ,  qu'on  re- 
connoifle  ou  qu'on  nie  l'exillenceda 
vuide  ,  il  cA  certain  que  le  vuide  fl- 
gnifie  un  cfpace  fans  corps  ;  Sf  route  per- 
lonne  qui  ne  veut  ni  Tuppcfer  la  ma- 
tière infinie  ,  ni  6ter  à  Dieu  la  puif- 
iance  d'en  annihiler  quelque  particule, 
ne  peut  nier  la  poUibilité  d'un  tel  ef- 
pace. 

Ze  mouvement  prouve  le  vulde. 

§,  1).  Mats  Tant  fortîr  de  l'univers 
pour  aller  au-delà  des  dernières  bornes 
des  corps,  &  fans  recourir  à  la  toute- 
puiflânce  de  Dieu  pour  ctablirle  vuide , 
il  me  femble  que  le  mouvement  des 
.coips  que  uous  voyons,  &  dont  nous 
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fommes  environnés,  en  démontre  clai 
rcment  J'exiflence.  Car ,  je  voudroS 
bien  que  quelqu'un  effayâc  de  divifdT 
Un  corps  folide  de  telle  dimention  qu'il 
voudroit;  en  forte  qu'il  fît  que  c«t 

farties  folides  pulfent  fe  mouvoir  If- 
rement  en  haut ,  en  bas  ^  &  de  tolK 
côtés  dans  les  bornes  de  )a  fuperEcJe  (1« 
ce  corps  ,  quoique  dans  l'étendue  de 
cette  fuperËcie  il  n'y  eût  point  d'efpaoK 
vuide  aullt  gtand  que  la  moindre  pVb 
tîe  dans  laquelle  il  a  divifé  ce  cor» 
iblide.  Que  lî  lorfque  la  moindre  pattie 
du  corps  divifé  efl  auIH  groffc  qu'Ufl 
grain  de  femence  de  moutarde,  il  fain 
qu'il  y  ait  un  efpace  vuide  qui  foîl 
-^gal  à  la  grolTeur  d'un  grain  de  monq 
larde  ,  pour  faire  que  les  partie»  de  ( 
corps  aient  de  la  place  pour  fe  moi 
voir  librement  dans  les  bornes  de  i 
fuperficie  ;  il  faut  aufTi ,  que  lorfque  1( 
parties  de  la  matière  font  cent  mit 
lions  de  fois  plus  peiîtes  qu'un  graîi 
de  moutarde ,  il  y  ait  un  efpace,  vuid 
(le  matière  folide  ,  qui  foit  aulTi  grand 
qu'une  partie  de  moutatde  ,  cent  mil- 
lions de  fois  plus  petite  qu'un  grain  i 
cette  femence.  Et  fi  ce  vuide  propc 
tionneleAnéce0aire  dans  le  première! 
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il  doit  l'être  dans  le  fécond  ,  &  aihfï  à 
rinfîni.  Or,  que  cet  clpace  vuide  foie 
fi  petit  qu'on  voudra,  cela  fuffic  pour 
détruire  i'hypothèle  qui  établit  que 
loue  eft  plein.  Car,  s'il  peut  y  avoir  un 
efpace  ,  vuide  de  corps ,  égal  à  la  plus 
petite  partie  diftinile  de  matière  quî 
exiHe  préfentement  dans  le  inonde  1 
c'eft  toujours  un  efpace  vuide  de  corps, 
&  qui  met  une  auHl  grande  différence 
entre  l'efpace  pur  &  le  corps ,  que  fî 
c'étoit  un  vuide  immenfe  fii^a  x^'^H^' 
Parconféquent,  fi  nous  fuppofons  que 
l'efpace  vuide  qui  ell  nccen~aire  pour  le 
mouvement ,  n'efl  pas  égal  à  la  plui 
petite  partie  de  la  matière  folide  ,  ac- 
tuellement divil'ée,  mais  à  -^  ou  à  7^ 
de  cette  partie  ,  il  s'enfuivra  loujoun 
également  qu'il  y  a  de  l'efpace  fans  ma* 
ïiere. 

Vci    ti^es   de  l'efpace   &  du  corps  font 
dijiittcîts  l'use  de  l'autre. 

§.  14.  Msis  coniipe  ici  laqueftion 
efl  de  favoir ,  fi  l'idée  de  l't-fpr?  '^u 
de  l'étendue  eft  la  même  que  celle  du 
corps  ,  il  n'eft  pas  nécefl'aire  de  prou- 


exiflence  réelle  du  vilidep  tôÈSà 
lenc  de  montrer  qu'on  pemnroié 

d'dn  efisace  fans  ooipi*  Or  ^  ^ 

(dif  qu'il  eft  :evidenf  que  les  hcÉnBwii 
09r  cette  idée,  pQifqa'îk  ciièrclçBC^ 
dUjptttetit ,  ^il  y  a  dtt  vokle  «»  Jiplfei 
^Çar,  f'îli  n'iwient  point  ridée^ôa 
jpCpwe  fam.  corps ,  ils  ne  poorroiènrpas 
fliettre  en  queuion  fi  cet. espace.  exîAéi 
^  fi  l!idéçTqQ*ils  ont  donOMps  ,  n'en^ 
jferoM^  pas  en  Toi  quelque  cfatffcTde  phif 
que  ridée  fiflEiple  de  reTpace^  ib  né 
peuvent  plus  douter  que  tout  le  monde 
ne  foie  parfaitement  plein.  Et  en  ce  cas- 
là,  il  feroit  aufli  abfurde  de  demander 
$'il  y  auroit  un  efpace  fans  corps,  de 
demander  s'il  y  auroit  un  efpace  fans 
efpace ,  ou  un  corps  fans  corps  ;  pui(^ 

aue  ce  ne  feroient  que  diflférens  noms 
'une  même  idée. 

De  ce  que  t étendue  ejl  inféparatle  du 
eorps  j  il  ne  s^ enfuit  pas  que  V efpace 
&  le  corps  foient  une  feule  &  même 
chofe. 

$!  i; .  Il  crt  Vf  aï  que  l'idée  de  l'éten^ 
due  eft  fi  inféparablement  jointe  à 
toutes  les  qualités  vifibles  ^  &  à  laplu^ 
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parc  des  qualités  ta^jles,  que  nous  ne 
pouvons  vuir  aucun  objet  extérieur, 
ni  en  toucher  fort  peu,  fans  recevoir 
en  même  tems  quelqu'itnprelTion  de 
l'étendue.  Or  ,  parce  que  l'étendue 
fc  mêle  fi  conftamment  avec  d'autres 
idées  ,  je  conjedure  que  c'eft  ce  quî 
a  donné  occaGon  à  certaines  ^ens  de 
déterminer  que  toute  l'elTence  ou  corps 
confiftedans  l'étendue.  Cen'eftpas  une 
chofe  fort  étonnante  ,  puifque  quel- 
ques-uns fe  font  fi  fort  rempli  l'efprît 
de  l'idée  de  l'étendue  par  le  moyen  de 
la  vus  5c  de  l'atiouchement ,  (  les  plus 
occupés  de  tous  les  fens)  qu'ils  ne  fau- 
roient  donner  de  l'exiftence  à  ce  qui 
n'a  point  d'étendue ,  cette  idée  ayant , 
pour  ainfi  dire  ,  rempli  toute  la  capa- 
cité de  leur  ame.  Je  ne  prétends  pas 
difputer  préfencement  contre  ces  per- 
fonnes  ,  qui  renferment  la  mefure  & 
la  poHîbilité  de  tous  les  êtres  dans  les 
bornes  étroites  de  leur  imagination 
groffiere  ;  mais  comme  je  n'ai  affaire 
ici  qu'à  ceux  qui  concluent  que  l'ef- 
fence  du  corps  confille  dans  Pétendue» 
parce  qu'ils  ne  fauroient  ,  difcnt-ils  , 
imaginer  aucune  qualité  fenftble  de 
quelijue  corps  que  ce  foie  fans  étendue  , 
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}e  1m  prie  jl^  jKpfidécer  (i),,  qriie  4J% 
^nflêu  auaM.-réâéçbi  (ur  les.icUH 
.qa'iU  ont  des.:  gofti^''^  ^  odffPvs* 
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M^li  4c  CM!  vl  pinbt  l«  CM^t  ^tm  Mpq* 
fimamn  *  8(  fri  làitEM  la  cMft  ^A*~«dkmte 
odoiIFtiaiM  I  le  qoc  bico  loLi  ipc  c«  liUci  csfrr- 
«CDi  CD  cllci-mtinei  «ucuoe  idic  d'htndue  ^  tUct 
tout  ctciifn  dani  noin  ime  pir  quelque  <bufe  duu 
In  corpi ,  qui  n'i  iiKun  r^pptm  1  eu  Idta  ,  comme 
sa     pcui    k     voii     pr  ce    <]iil  >  fte  icnuiqiiii   Tur   U 

P*ee   |8)  ,    clup.  Vllt,    f.  14'  Loirquc  |e  TiDi    1 

uàdolre  cet  endroit  de  l'ell«i  coocrtswi  rcnwiidcnia» 
bunuin .  |e  m'ippeiçiH  de  la  uiifûCt  de  M.  Locke , 
8c  |e  PcD  Meitit  i  mab  il  me  fii  bnpoflîlile  de  k 
ftlie  coanolr  que  le  fetitimcnc  qu'il  ntribnrii  aux 
CuiiCeai ,  irait  diROement  oppo»  à  celui  ijn'ilf  ont 
JbaicDU  >  Oc  pRMiTé  arec  la  dcmlerc  ivldence ,  te  qd*il 
■*oit  adopif  lui  mfme  dani  cet  ouirage.  Qoelqac 
tenu  aptii .  commenfaDl  i  me  df &ct  de  mon  Ingemou 
fai  celK  (Biite  ,  j'en  écriirii  i  U.  Bafle,  qui  ne 
tfpondii  que  |'t(oli  bien  fonit  i  iioutct  l'igHantk 
tUaeki  dam  le  p*fl4se  en  qoeAtan.  Ob  peui  roii  fa 
ftpanfe  dani  la  M7™'-  lente,  page  y)i ,  toiBe  111 , 
de  lannurelle  iditiondc*  IcineideM.  Bayle,  pobUte 
CB  i7if ,  nt  M.  Defmalieaax  ,  qui  l'a  «agmcaiée  de 
nourellei  ieitiet  .  te  eniichîe  de  temarqnei  n^- 
cnrirufei  U  tcèi-indroâlvei.    Et  rolci  la  ddcc  pu  la- 

Ïielle  ce  )udiclci>i  Mltfur  a  (touvj  bon  de  coofiimcr 
ceafun    que    M>  Bafte  avoit  faite  du    panade  qid 
bit  le  fujet    de  cet  titicU  :  «  Ln  CattélieBt,  diril 
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que  Tur  celles  de  la  vue  &  de  l'attou- 

',     chemeiK ,  ou  qu'ils  euDTent  examiné  les 

idées  que  leur  caufe  la  faim ,  la  foif 

&  plufieurs  autres  incommodités ,  Us 

1     auraient  compris  que  toutes  ces  idées 

[     n'enferment  en  elles-mêmes  aucunes 

idées  d'étendue  ,  qui  n'eft  qu'une  affec- 

'     tion  du  corps  ,  comme  tout  le  refte 

L     de  ce  qui  peut  êire  découvert  par  nos 

I     fens  ,  dont  la  pénétration  ne  peut  guère 

;     aller  jufqu'à  voir  la  pure  eflence  des 

chofes. 

§.  z6.  Que  fi  les  idées  qui  font  conf- 
tamment  jointes  à  toutes  les  autres  f 
doivent  palTer  dès-lft  pour  l'eiTence  des 
chofes  auxquelles  ces  idées  fe  trouvent 
jointes,  &  dont  elles  fontinféparables. 

n  iprii  aroft    cUi  Ici    proprci  pirotEt  ilt   M.   Locl^ 
>■  Jurqu'i  cet  mon  :    îli    «uraknt  corapri»  (juc  tout» 
s  CCI   idfn   n-raTermenL  en   ellci-mimtl  »««uie  idfc 

»  d'itcnJuc.  Ln  Cuiidtni,   à  qui  M.  Lixlu  co 

n  veut  iti  >   ont   fort   bi<n   comprii   que   lomei   eu 
»  idéei   n'cnrermcnc    tn    cllei  -  mEmii    aucune    id£c 
•  d-i«ndoe.  Il>  l'ont  dit ,    TcdJI  ;    &  yioiivé  pliii  n«- 
»   umeni  qii"on   ne  TaTofl  encore  ftiil    :   il  forle  qoe 
■  l'iiTii   (|uc   M-   Locke   leur  donne  n'c(l  pu  fon   i 
>>  propoi ,    Ce  pounoic  mime    faiie  croire  nu"il  n'eu- 
»  itiidcii  pa*  irop  hieii   liuii   ptiiuipei  .    toamc  M. 
-  CdAe  t-i:a  f  lou  appcccu ,  Ce  coaimt  lintid;  ici  U. 
■•  SaTlî.  •• 

* 
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l'unité  doit  donc  êcre ,  fans  concredic  , 
refll-ncc  de  chaque  chofe.  Car  il  n'y  a. 
aucun  objet  de  lenfaiion  ou  de  ré-, 
flexion ,  qui  n'emporte  l'idée  de  Tuniié 
Mais  c'eft  une  Ibrce  de  raironnemcni 
dont  nous  avons  déjà  montré  fuiËTai] 
ment  la  foibieltê. 


Les    idées  de  l'efpace  &  de  la  foCu 
différent  l'une  de  Pâture. 

§.  27.  Enân  y  quelles  que  roieni  1< 
penfôes  des  hommes  fur  l'exiftence  d 
vuide ,  il  me  paroît  évident ,  que  nou 
avons  une  idée  aulC  claire  de  l'ei 
pace,  dillindt  de  lafolidité,  que  non 
en  avons  delà  foliditédidinÀe  du  moi 
vemenc,  ou  du  mouvementdillinft  d 
l'erpacc.  II  n'y  a  pas  deux  idées  pi 
diftini^tes  que  celles-là  ,  &  nous  poi 
jvons  concevoir  aulTi  aiiément  l'efpa 
i'ans  folîdité,  que  le  corps  ou  l'efpa 
ians  mouvement  ;  quoiqu'il  foit  irèl 
certain,  que  le  corps  ou  lemouvemei 
ncf^iuroient  exifter  fans  l'efpace.  Ma 
foit  qu'on  ne  regarde  l'efpace  qï 
comme  une  relation  qui  réfulte  c 
l'exiftence  de  quelques  êtres  éloigoi 
les  uni  des  autres ,  ou  qu'on  croie  d 
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voir  entendre  lîccéralemenc  ces  paroles 
du  fage  roi  Salomon  :  Us  deux  &  les 
deux  des  deux  ne  te  peuvent  contenir  : 
ou  celles  -  ci  de  St.  Paul  ce  philofophe 
bi/ptre  de  Dieu  j  lefquelles  font  encore 
pluïemplîatiques(i)  -.c'ejien  luiquenous 
avons  la  vie,le  mouvement  &  l'être^  jelailTe 


(1)    Au.    XVII  ,  Tctf.  .».    El  «v  if^,,  «J 

ninifiii» ,  «u  i'^n.  Cei  piiolti  de  l'otiglnil  [iprV 
niCDI  ,  CE  me  knMc  ,  quelque  diorc  de  plui  que  l> 
tnduâion  ttia^oUt ,  on  <lu  moini  el[e>  tepifrcncinc 
Il  mime  chsre  plui  viveaitni  8c  plui  nertcnieni.  C'cfî 
la  icSexioa  que  \e  fa  fur  kl  piiolti  lie  (aint  FmI  , 
dini  la  pttniicrc  édition  (tJD^oilc  de  cet  «uvrige.  le 
«ouloii  ialÎDaei  pii-U  qu'on  dcTOJi  Cipliqucr  ~  cci 
pacelu  linéiiIemcDi  Se  din«  le  feni  piopce.  M.  Locke 
parut  faiiiraii  du  lout  que  j'avoii  prii,  qui  icndoîi  en 
(£(  i  tiablîi  ce  que  K.  Locfct  lioyoic  (te  ['efface , 
le  qu'il  ialïnue  en  pluScurl  endroitt  de  (ei  oUTiafr  , 
quoJ>]ue  d'une  inaaleie  taylXi^att  It  indiicâc  î  fivojc 
que  cet  erpace  eA  Dieu  lui  -  mf  rne ,  ou  plulôi  une 
pcopcifiJ  de  Dieu.  Mali ,  «picc  j  tio\i  featk  pt«i 
eiaâemenc  ,  je  u'appeiçoli  qu'il  y  a  beaucoup  plui 
d'appalcDCe  ,  que  daoi  ce  pafljge  il  faut  tfaduire , 
coDiRie  ont  fait  quelques  intripiitd ,  ti  aiiû  ,  pat 
lui.  C'ell  p«r  lui  que  noui  avoni  la  vie  ,  te  mou- 
rtmcni  K  Titre,  c'cA  de  fa  bunit  de  Dieu  que  naul 
teooni  la  vie  ,  ce  grand  bien  qui  tll  le  randemcnc 
de  loui  Ici  auiiei  ;  &  c'efi  pat  Ton  adillaDcs  aâuelle 
que  nom  en  iauilTont.  Cette  eiplîcaiioD  cd  fort  naiti> 
iclli  ,  B(  l'accorde  irb-bicn  arec  ce  que  Taini  Paul 
«enoii  de  dite  dani  le  mtmc  dlfcouci  d'où  ce  paiTage 
eft  liri  ,  que  c'cll  Dieu  qui  donne  1  loui  la  vie  ,  la 
nrpiraiioii  il  louiei  choia  ,  ii:>Téc  /iAi)<  iiSti  tam  , 
j...  <n».  ,  .^  T^  «^T.  .  Te>r.  Lf  C'ea  d'alU 
kun  use  chofc  connue  de  tout  ccui  qui  ont  quelque 
Kinlute  de  l>  J*Dgue  (lecque  ,  que  U  ftofoliUaii  m, 
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examiner  ce  qui  en  eft  ,  à  quiconqi 
voudra  en  prendre  la  peine  ,  &  je 
contente  de  dire,  que  Tidée  que  nou" 
.  avonsdel'efpace,  elî,  àmon  avis ,  telle 
que  je  viens  de  larepréfcntcr,&encieré' 
ment  diflinfle  de  celle  du  corps.  Car 
foit  que  nous  coniidérions  dans  la 
ticre  même  ladiftance  de  Tes  parties  fil 
Jides ,  jointes  enfemble,  &  que  nous  lui 
donnions  le  nom d'«e/îrf«if par  rapporta 
ces  parties  folides  ;  ou  que  conndérant 
cette  diftance  comme  étant  entre  les 
extrémités  d'un  corps  ,  félon  fes  diffé- 
rentes dimentions  ,  nous  l'appellions 
longueur,  iargrur  5c  profondeur  ;  ou  foit 
que  la  confidérant  comme  étant  entre 
deux  corps ,  ou  deux  êtres  pofîttfs , 
fanspenfer  s'il  y  a  entre-deux  de  la  ma- 
tière ou  non  y  nous  la  nommions  dif- 


Jue  fiïni  Luc  a  imployée  dut  le  ptBiff  en  qocftloo 
j['ijlîc  quclquetoii  par  diDi  Ici  mtîllEari  auictui  ,  S 
fui  ■  lOu:  dini  l«  nouveau  teftamtnt  i  i>i*iini  i^uV 
■I  tiB  ,  dit  Caint  Paul  dim  [on  (pîne  >ui  Héhmu  i 
Il  noui  a  pillé  p«  fon  fi  i ,  chap.  I ,  teif,  i  ,  &  dlO) 
ce  intaie  chapitre  d«  aâ«  ,  vclf.  { ■ .  ■'  "tf  >  ■!'>'  . 
tiat  l'homme  qu'il  ■  deltioi.   Pour  ce  qui  eft  dn 


(olin. 


puicmetil  phi1of(jptii()iKi  ,  que 


M.  i«4k« 


*B>ploIe  dini  ce  chapiiie  SI  aiUeun  ,  pour  éiabBt  f< 
"cïiltence  &  lu  ptopritifi   dt  ITeT     ' 
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tance  *  quelque  nom  qu'on  lui  donne, 
ou  de  quelque  manière  qu'on  la  con- 
fidcre  ,  c'eil  toujours  la  même  idée 
fimple  &  uniforme  de  l'cTpace ,  qui 
nous  eft  venue  par  le  moyen  des  ob- 
jets dont  nos  fens  ont  été  occupés  ;  de 
forte  qu'en  ayant  établi  des  idées  d:ins 
notre  efprit,  nouspouvons  les  réveiller; 
les  répéter  &  les  ajouter  l'une  à  l'autre 
auflt  fouvent  que  nous  vouions  ,&  ainlî 
confidérer  l'elbace  ou  la  diftance,  Toit 
comme  remplie  de  parties  folides,en 
fqrte  qu'un  autre  corps  n'y  puil^  point 
venir,  fans  déplacer  &  chalfer  le  corps 
qui  étoit  auparavant!  foit comme  vuide 
de  toute  chofe  folide ,  en  forte  qu'ua 
corps  d'une  dimention  égale  à  ce  pur 
efpace  ,  puilTe  y  être  placé  ,  fans  en 
éloigner  ou  chaffer  aucune  chofe  qui 
y  foie  déjà.  iMais  pour  éviter  la  con- 
fufionen  traitant  cette  matière,  il  feroïc 
peut-être  à  fouhaiter  qu'on  appliquât 
Je  nom  d'èicndue  qu'à  la  matière  ou  à  la 
dillancc  qui  eft  entre  les  extrémités  des 
corps  particuliers  ,  &  qu'on  donnât  le 
nom  d'expanfioff  à  l'efpace  en  général, 
foit  qu'il  fût  plein  ou  vuide  de  ma- 
liere  folide;  de  forte  qu'on  dît  l'efpace 
a  de  Vexpanjton  &  le  corps  eft  étendu. 


f  M    Lit.  h* JEIcf  «nitijbii^ 

Mais  en  ce  paônt ,  duout  cft  >ki|rc 
^CD  afer  cpnune  il  lu  plainu  Je  ne. 
piopofè  ceci  ADQ  coçvne  no  nîmrea  ^ 
t'exprinier  [w  daireniepc  &  put  dlp> 


Xer  Aoninu  Jiffêrèa  fka  tat^tmx  fir 
Us  idées  Jiii^Stt  ^'meoapintmd^. 


.-.  $.  iS.  Pour  moi ,  je  m'isaf^auBma 
i^aôx  cette  occ^on  ufE-bÏHigvie  «ai 
MufièDrs  antres,  toute  la  dt^oWlênût 

bientôt  terminée  fi  nons  avions  une 
connoifTance  précife  &  diftinâe  de  la 
lignification  des  termes  dont  nous  noos 
fervons.  Car  ,  je  fuis  porté  à  croire  que 
ceux  qui  viennent  à  réfléchir  fur  leuii 
propres  penfées  ^  trouvent  qu'en  géné- 
ral leurs  idées  fimples  conviennent  en- 
femble>  quoique  dans  les  difcours  qu'ils 
ont  enlemble ,  ils  les  confondent  paf 
diSerens  noms  :  de  forte  que  ceux  qui 
font  accoutumés  à  faire  des  abftrac- 
.lions  ,  &  qui  examinent  bien  les  idées 
qu'ils  ont  dans  l'efprit,  ne  lauroienc 
penfer  fort  différemment  ,  quoique 
peut-être  ils  s'embarraflènt  par  des 
mots ,  en  s'attacbant  aux  façons  df 
parler  des  académies,  ou  des  feâet 


deVcfpace.  Chap.  XIII.  521 
dans  lefquelles  ils  ont  été  élevés.  Au 
coiitraite ,  je  comprends  fort  bien  ,  que 
les  difputes ,  les  criailleries  &  les  vains 
galimaihias  doivent  durer  Tans  fîn  parmi 
les  geiîs  qui  n'étant  point  accoutumés 
à  penfer  ,  ne  fe  font  point  une  affaire 
d'examiner  rcrupuleurement&  avec  foin 
Jeurs  propres  idées,  &  ne  les  diftinguent 
point  d'avec  les  lignes  que  les  hommes 
employent  pour  les  faire  connoître  aux 
autres ,  &  fur-tout ,  fi  ce  font  des  fa- 
vans  de  profeffion  ,  chargés  de  leÛure, 
dévoués  à  certaines  feftes,  accoutumés 
au  langage  qui  y  ed  en  ufage,  &  qui 
fe  font  fait  une  habîtudedeparleraprès 
]cs  autres  fans  favoir  pourquoi.  Mais 
enlin,  s'il  arrive  que  deux  perfonnes 
ienfées  &  judlcreufes  aient  des  idées 
différentes ,  je  ne  vois  pas  comment  ils 
peuvent  difcourir  ou  raifonner  en- 
femble.  Au  refte ,  ce  feroit  prendre 
fort  mal  ma  penfée  que  de  croire  qué 
toutes  les  vaines  imaginations  qui  peu- 
vent entrer  dans  le  cerveau  des  hom- 
îhés  ^foient  ptécîl'émentde  celte  efpece 
d'idées  dont  je  parle.  11  n'eft  pas  facileà 
l'efprit  de  fe  débarrafler  des  notions 
confufes  j  &  des  préjugés  dont  il  a  été 
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imbu  par  la  courume,  par  inadrer-  | 
tance,  ou  par  les  converfations  ordi- 
raires.  11  faut  delà  peine&unelongue& 
férïeufe  application  pour  examiner  f« 
propres  idées,  jufqu'a  ce  qu'on  les  ait  ré- 
duites à  toutes  les  idées  fimples,  claires 
&  diftinâes  dentelles  font  comporées, 
&  pour  démêler  parmi  ces  idées  (im- 
pies celles  qui  ont,  ou  qui  n'ont  point 
de  liaifon  &  de  dépendance  nécefTairc 
entr'elles;car,  jufqu'à  ce  qu'un  homme 
en  foit  venu  aux  notions  premières  & 
originales  des  chofes  ,  il  ne  peut  que 
bâtir  fur  des  principes  incertains,  & 
tomber  fouvent  daos  de  grandi  mé- 
comptes. 


Fia  dtt  Tome  premier. 
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